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L'OCCASION  FAIT  LE  LARRON 


ASTOIN       XEW-\  .TK 


PERSONNAGES 


FELICITfe  HOFFEN,  aubergiste    au    village  de  Molbron 
prfes  de  Haguenau.  ' 

Vingt-cinqans,  air  capable,  parlant  avec  une  certaine  emphase-  oer- 
sonne  qui  a  la  plus  haute  opinion  d'elle-mfime.  -  Costume  de  demoi- 
selle  de  village.  v.u*vt 

ROSETTE,  cousine  de  F^licit^, 

cefufdVSr  '"'  '"'  "'  "'''•  "  ^'**""'  ^'''  ^^P*^°"^  ««« 

PEIINE,  vieille  servante,  autrefois  nourrice  de  F61icit4. 

Paplant  pen  et  d'an  ton  simple;  ayant  le  bon  sens  de  l'exp6rience. 
-  Costume  de  paysanne ;   une  quenouille  et  un  fuseau. 

Madame  GODARD  D'OBERSTADT. 

^^""^Z'l::^^^  ''''^^^^'^'^  -'^^-^  P-^«  le  ton 

AMANDA,  femmede  chambre  de  madame  Godard. 
Vingt-quatre  ans;  trfes-fil^gonte  et  I'air  trfes-impertinent. 
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L'OCCASION   FAIT  LE   LARRON 


La  scfene  se  passe  au  Tillage  de  Molbron :  le  th^Atre  repr^- 
sente  uae  salle  d'auberge,  au  rez-de-cbause^e.  Au  fond,  une 
porte  et  une  fea^tre;  a  droite^  une  porle  conduisant  dans  une 
chambre,  etune  cbemin^e  sur  laquelle  se  dresse  une  glace;  k 
gaucbe  ua  buifet^  el  sur  ce  buffet  un  petit  miroir  suspendu  iu 
mur;  chaises  et  gu^ridoD. 


SCfiNE    PREMIERE* 

FfeLICITfe,lisant, ROSETTE,  cousant,  assise  sur  une  chaise 
basse,  PURINE,  filant  au  fond,  pr^s  de  la  fenfire. 

FELIGITE  ,   Usant  haul,  d'trn  ton  lentencieox. 

«  L'homme  philosophe  ne  depend  que  de  ses  prin- 
cipes  :  il  ne  se  laisse  pas  plus  maitriser  par  la  bonne  ou 

i .  Lea  nomi  dei  personnages  sont  inBcriti ,  en  t6te  de  cbaqne  tc^ne, 
dans  I'ordre  ou  les  personnages  eux-m^mes  doi'vent  £tre  places  relati- 
vement  an  spectateur.  Le  prcinierinscrit  esth  la  gauche  du  spectateur, 
le  second  vient  ensuite,  et  les  changements  de  position  sont  indiqu^s 
pardes  notes.  Toules  les  indications  de  miseen  sc^ne  sont  donn^es  de 
la  place  oil  te  trotttent  les  speetateors. 
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par  la  niauvaise  fortune  que  le  rocher  par  la  vague  re- 
lentissante  de  I'Ocean. »  Que  cela  est  vrai  et  bien  dil! 

ROSETTE. 

Ahl  ma  cousine,  files- vous  heureuse  d'avoir  ete  in- 
struite  par  le  vieux  professeur  qui  logeait  chez  votre 
tante,  et  d'avoir  appris  a  vous  amuser  en  lisant  ces 
gros  livres  qui  me  font  bliilier,  moi,  rien  qu'a  les  re- 
garder ! 

FELIGITK. 

Ce  n'est  pas  seulement  du  plaisir  que  j'y  trouve,  ma 
ch6re,  c'est  le  moyen  de  me  mettre  au-dessus  des  fai- 
blesses  humaines,  d'etre  toujours  juste,  sage,  raison- 
nable,  moderee,  dans  mon  bumble  position. 

ROSETTE. 

Ab  1  ma  cousine,  il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  k 
VOUS  plaindre  de  votre  position  1  fitre  proprietaire  de  la 
meilleure  auberge  de  Molbron... 

PERLNE. 

Je  crois  bien  que  c  est  la  meilleure  I  il  n'y  en  a  pas 
d'autre,  et  comme  on  dit,  dans  le  royaume  des  aveu- 
gles,.» 

FELIGITE,  rinterrompant. 

Ab!  ma  cb6re  Ferine,  vous  voili  encore  avec  vos 
proverbes! 

PERINE. 

Dame  1  mani'zello,  ce  sent  mes  gros  livres  h  moi. 


• 
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ROSETTE. 

Si  M.  TofiTer  ^tait  ici ,  il  vous  appellerait  eucoro  ia 
filleale  de  Sancho  Pan^a. 

FERINE. 

Je  m'en  embarrasse  bien  de  voire  M.  Toiler,  un  corn- 
mis- voyageur  en  loterie...  qui  veut  toiijours  vous  faire 
acheter  des  billets...  et  qui  a  force  mademoiselle  h  en 
prendre  un. 

ROSETTE. 

Ah!  a  propos,  ma  cousine,  je  Tai  retrouve;  le  voici. . 

(Elle  prend  dans  sa  corbeille  k  oavrage  un  billet  qa'elle  apporle  & 
F61icit6.) 

FELICITE  ,   prenanl  Ic  bilkt. 

Mercl,  Rosette. 

ROSETTE,  lourianl. 

Si  vous  alliez  pourtant  avec  Qa  gagner  le  gros  lot,  ia 
baronnie  de  Cracofmann!  devenir  une  grande  dame! 

FELICITE. 

Cela  ne  changeralt  rien  a  ce  que  je  suis,  ma  cbfere; 
riches  ou  pauvres,  les  homrae  sont  ^gaux;  et  quand  on 
n  des  principes... 

PERIXE. 

Oui,  oui;  mais  il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  quaud 
le  veau  a  fait  fortune,  il  vout  qu'on  Tappelle  M.  le 
boeuf. 
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vtucnt, 

£t  vous  en  concluez  que  mon  caract^re  changerait 
avec  ma  position? 

PKiUNB. 

Darnel  mam'zelle,  c'est  dans  la  nature...  moi-m^me, 
voyez-vous,  quand  je  vas  a  la  ville  sur  le  vieil  ane 
Grison,  je  veux  qu'on  me  fasse  place,  et  je  regarde  les 
pistons  comme  rien  du  tout,  tandis  que  quand  je  suis 
a  pied  je  bougonne  tout  bas  contre  ceux  qui  se  font 
porter.  C'est  dans  notre  pauvre  nature  d'etre  fier  avec 
ceux  qui  sont  plus  bas,  et  de  jalouser  ceux  qui  se  trou- 
vent  plus  haut :  Faut  pas,  comnie  on  dit,  que  le  toit  du 
voisin  depasse  notre  grenier. 

FELICITE. 

Parlez  pour  vous,  Purine,  et  non  pour  ceux  qui  ont 
des  principes!  Quant  a  moi,  je  declare  que  je  n'ai 
ni  jalousie  ni  fierte.  J'estime  les  gens  a  leur  valeur 
et  non  d'apres  leur  fortune  ou  leurs  titresi 

ROSETTE  ,   qui  est  allee  k  la  porte  du  fond. 

Ah  I  ma  cousine,  voila  un  Equipage  qui  s'arrfite  de- 
vant  la  cour. 

FELICITE,  se  letant TiTement. 

Un  Equipage  1  II  nous  arriverait  des  voyageurs  en 
equipage  I 

ROSETTE. 

II  en  descend  une  belle  dame  en  dentelles  et  en  fal* 
balas  I 
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TtucnL 
Vite,  vite,  rangez  tout  ici... 

(Elle  range  la  chaise  sur  laqaelle  elle  dtait  assise.) 
ROSETTE  ,  toujourt  k  la  porte  du  fond. 

On  vient  de  Tappeler  madame  la  marqaise. 

FELICITE. 

line  marquise!  je  vais  a  sa  rencontre. 

PERINE,   k  part,  irooiqueiMDU 

Pour  prouver  qu'elle  ne  fait  attention  ni  aux  litres 
ni  a  la  fortune.  Oh  I  pauvre  esp^ce  humaine;  c^est  ton- 
jours  la  memo  chose  1  Comme  dit  le  proverbe  :  Wun  sctc 
d  charbon  on  ne  pevi  pas  tirer  de  farine. 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

SCENE  n 

FfeLICITfe,  LA  MARQUISE,   ROSETTE. 
LA  MARQUISE. 

Ah  I  quelle  horreurl  de  la  boue,  des  orni6resl... 
mais  on  ne  balaye  done  jamais  vos  grandes  routes?  il 
n'y  a  done  point  de  police  dans  ce  pays? 

FELICITE. 

Pardon^  madame,  nous  sommes  ici  a  la  campagne. 

LA  MARQUISE. 

Mais  cela  n'emp^che  pas  d'avoir  des  trottoirs;  &PariS| 
11  y  on  a  dans  les  lieux  les  plus  champi^tresi 
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FELICIT6. 

Ahl  niadame  arrive  de  Paris?...  Donncz  done  une 
chaise,  Rosette  (r.o«euc  va  chtrchcr  une  chai?e.)  Et  iiiadamc  se 

rend... 

LA  MARQUISE. 

Au  chateau  d'Oberstadt,  un  ancien  marquisat  que  je 
viens  d'acheter. 

vtucni, 

Quoil  madame  serait  la  nouvelle  proprietaire?  (aho- 

telte,  qui  apporte  une  chaise.)    Uu   I'aUteuil,  ROSettC,  dOUneZ  UU 

fauteuiL 

(Rosette  donne  an  fauteail;  Felicit6  remontc  vers  la  porte  dn  fond.) 

ROSETTE, 

Voila,  niadamo  la  marquise. 

LA  MAUOUISE. 

Furl  bien.  (sasscyant.)  Ahl  DIeu,  que  e'est  durl 

ROSETTf.. 

Dur,  notre  grand  fauleuil?  il  a  ^tc  fait  pour  les  ma- 
lades. 

LA  MARQUISE. 

Pour  les  malades  de  voire  classe,  ma  chore;  mais 

mOi,  je  SUiS  d'une  SensibilitC...  (sne  se  rctoumc  sar  Ic  rautcuil.) 

Oh!...   on  n'emploie  done  point  les  dlastiques  dans 
votredepartement? 

ROSETTE. 

Pardonnez-moi,  madame  la  marquise,  pour  faire  des 
jarreti.3res! 
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LA   MARQUISE,    etonn^e. 

Des  jarreli^res  en  ressorls  de  fauteuil!  mais  c*esl 
alors  un  pays  de  sauvages. 

(Elle  86  Ikye.  Felicity,  h  qai  Ferine  est  tenuc  parler  da  dcbon,  re- 
descend  tiTement  vers  la  marquise.) 

Fl&LIGITE. 

Ah  1  mon  Dieu !  quel  contre-lemps* ! 

LA  MARQUISE. 

Qu'y  a-t-il? 

FiLICITE. 

Oa  vient  de  s'apercevoir  que  Tavant-train  de  la  voi- 
ture  de  madame  la  marquise  est  brise. 

LA  MARQUISE. 

Bris6? 

F^LICITE, 

Madame  la  marquise  sera  forc^e  d'attendre  qu'on 
Tail  r^pare. 

LA  MARQUISE. 

Mais  c'est  impossible;  il  faut  que  j'arrive  ce  soir  a 
mon  chateau  d'Oberstadt.  L'intendant  est  parti  en  avanl 
pour  preparer  la  reception  qu'on  doit  me  faire :  feu 
d'artifice,  arc  de  trioniphe,  illuminations.  J'ai  regie moi- 
mtoe  toutes  les  surprises;  si  je  reste  ici,  tout  est  man- 
que, (a  Foiiciic.)  Doclarcz  au  postilion  que  je  ycux  partir, 
mademoiselle,  que  je  le  lui  ordonnc. 

(Rosette,  qui  est  allee  u  laporte  du  fond  et  qui  a  parl6  ii  son  tour  a 
P6rine,  rcTient  tcfs  la  marquise.) 

1.  La  marquise,  Fclicil^,  Rosette. 

1. 
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ROSETTE, 

Pardon^  madame  la  marquise,  il  dit  que  la  Yoiture 
est  en  trop  mauvals  etat. 

LA  MARQUISE. 

L'impertinent !  .une  berline  qui  m'a  cotite  cinq  mille 
francs;  ce  sont  vos  routes  qui  Tout  an^antie. 

FELICITE. 

Je  ferai  observer  a  madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE ,   rioterrompant  et  s'animant  k  me$ure. 

Je  vous  rep6te,  mademoiselle,  qu'elles  sont  affreuses. 

ROSETTE. 

Mais,  madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE,   rinterrompant. 

Que  ce  sont  des  routes  faites  pour  des  paysans. 

FELICITE. 

Cependant,  madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE,    rinlerrompanl. 

Et  que  des  gens  comme  il  faut  ne  sauraient  s'y  ha- 
sarder. 

ROSETTE. 

Alors,  madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE,  rinlerrompant. 

Et  que  je  vous  trouve  bien  bardie,  ma  chere,  de  les 
defendre  contre  moi. 
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ROSETTE;  reealaat  MMoenrt^. 

Aht  si  les  grandes  routes  ont  ea  des  torts  envers 
madame  la  marquise,  c'est  biea  different  t 

FELICITE,   irooiqiwiDeiiU 

Maintenant  que  le  pays  aura  Ic  bonheur  de  poss6der 
une  personne  comme  il  faut,  le  gouvernement  s'em- 
pressera,  sans  doute,  d'ameliorer  les  voles  de  commu- 
nication. 

LA  MABQUISE. 

Je  I'espere  bien;  mais,  en  attendant,  comment  me 
rendre  a  Oberstadt,  car  il  faut  que  j'y  sois  avant  deux 
heures? 

ROSETTE. 

Ohl  c'est  bien  facile;  par  la  petite  route  de  traverse, 
il  n'y  a  pas  plus  d'une  lieue.  Madame  la  marquise  pour- 
rait  la  faire  en  se  promenant. 

LA  MARQUISE,   leanilaKtto. 

Comment,  a  pied?  Yous  vouiez  que  j'aillea  mon  cbSi- 
teauapied? 

ROSETTE. 

Darnel  Qam'est  arrivi^  bien  des  fois. 

FELICITl^ ,   iroaiqaemenl. 

A  vous,  Rosette,  parce  que  vous  etes  une  petite 
paysanne;  mais  apprenez  que  les  gens  bien  nds  ne 
marchent  pas. 

ROSETTE. 

Alors  madame  la  marquise  pourrait  monter  notro 
vieil  ane> 
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LA  MARQUISE ,  avcc  indignaliMi. 

Hein!  pour  qui  me  prenez-vous?  Faire  une  entree  a 
line  dans  I'antiqae  marquisat  d'Oberstadtl 

Fi^LIGIUS:^  ironiquemcnt. 

Fi  done !  c'elait  bon  pour  le  Fils  de  Dieu  entrant  k 
Jerusalem ;  mais  madame  la  marquise  est  de  trop  bonne 
maison... 

LA  MARQUISE. 

J'aime  encore  raieux  prendre  patience;  seulenient 
qu*on  se  b^te  de  tout  remettre  en  etat. 

FELICITE, 

Le  charron  s'en  occupe,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Fort  bien;  en  attendant,  veiiillez  me  donner  une 
cbambre  oii  I'on  puisse  se  reposer. 

ROSETTE  /  allant  vers  la  droite. 

11  y  a  la  la  chambrc  jaune... 

LA  MARQUISE. 

Oh!  le  jaune,  je  Tai  en  horreur,  il  me  prend  sur  les 
nerfs...  G'est  peuplo  !  Chez  moi  lout  est  blanc,  rose  ou 
bleu  celeste!  Les  couleurs  tendres  reposent  Tame  et 
avantagent  le  teint...  Mais  a  propos,  que  devient  done 
ma  cameriste  ? 

ROSETTE  ,   qui  ne  romprond  pa.«. 

La  ca...  me...  riste...  c'est  quelquc  bagage? 


LA  LOTERIE  DE  FRANCFORT.  18 

F^LIGITE,   toariant. 

£h  dod!  madamela  marquise  veut  parlerde  sa  feniine 
de  chambre. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  Amanda;  ou  est  done  reslee  Amanda? 

FEUCIT^. 

La  voici. 

(FdliciU  retonrne  h  la  gauche  et  reprcnd  sa  lecture.) 

SCENE  III 

Les  MtHES^  AMANDA  et  FERINE,  portant  des  cartons  ^ 

LA  MARQUISE ,  aigrement  a  Amanda. 

Et  arrivez  done,  mademoiselle;  ou  restez-vous?  pour- 
quoi  ne  venez-vous  point  recevoir  mes  ordres? 

AMANDA. 

Parce  qu'il  fallait  d'abord  ex^cater  ceux  que  madame 
m'avait  donnes et  retirer  ces  cartons... ' 

LA  MARQUISE  ,   a'apereevant  qu'un  des  cartons  portes  par  Pirint 

e«t  ^cras^. 

Ah!  grand  Dieul  Voyez,  voyez,  mademoiselle, 

AMANDA. 

Quoi  done  ? 

LA  MARQUISE. 

Le  carton*.. 

1.  Felicity,  Amanda,  li  raarquis^^  reiine,  Rosette. 
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FERINE. 

Y  avail  trois  malles  par-dessus. 

LA  MARQUISE ,  qui  a  ouverl  le  carton,  en  retire  un  chapeau  eompMtement 

aplati. 

Ciell  mon  dernier  chapeau  d'Alexandrine! 

FERINE. 

II  a  Pair  d'unecrfipel 

ROSETTE  ,   qoi  s'est  approchee  et  qui  regarde  le  efaapean. 

Oh!  et  ce  petit  coq  qu'etait  1^  en  guise  de  plumett 

LA  MARQUISE. 

Un  oiseau  de  paradis  de  trois  louis;  voyez,  made- 
moiselle, dans  quel  ^tat. . . 

^  FERINE. 

II  n'a  plus  que  la  moitie  de  sa  queue. 

AMANDA. 

Mon  Dieu,  madame,  ce  sont  les  cahots ! 

LA  MARQUISE. 

Du  tout,  c'est  votre  negligence,  mademoiselle,  c'est 
votre  maladresse. 

AMANDA,  blessce. 

Je  n'ai  jamais  passe  pour  maladroite  jusqu'ici,  ma- 
dame. 

LA  MARQUISE. 

Probablement  parce  que  vous  n'aviez  rien  a  gater. 
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AMANDA^  ugreaent. 

Madame  oublie  qui  j'ai  servi. 

LA  MARQUISE. 

Mon  Dieul  vous  devez  avoir  servi  qaelque  bouti- 
quiere  de  la  rue  Saint-Denis. 

AMANDA,   plus  aigrcmeat. 

Pas  avant  d'etre  entree  chez  madame. 

LA  MARQUISE. 

Que  voulez-vous  dire,  mademoiselle? 

AMANDA. 

Je  veux  dire  que  quand  on  a  pu  satisfaire  madame  la 
vicomtesse  d'Arvilliers,  mademoiselle  de  Beaumont  et 
madame  la  duchesse  de  Mortain,  on  ne  doit  pas  6tre 
trop  maladroite  pour  servir  des  bourgeoises. 

LA  MARQUISE. 

Savez-vous  que  vous  ^tes  d'une  remarquable  imper- 
tinence? 

AMANDA. 

Alors,  c'est  que  c'est  un  defaut  qui  se  gagne,  ma- 
dame. 

LA  MARQUISE. 

Encore  [  Ah !  e'en  est  trop,  prenez  garde  de  pousser 
ma  patience  a  bout... 

AMANDA. 

Madame  n'a  qu'a  supposer  qu'elle  y  est. 
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LA  MARQUISE. 

Vous  voulez  done  que  je  vous  donne  voire  cong6? 

AMANDA. 

A  moins  que  madame  n'aime  mieux  que  je  !e  prenue. 

LA  MARQUISE,    trts  en  colere. 

Eh  bien !  mademoiselle,  je  vous  chasse  I 

AMANDA. 

Depuis  un  mois  que  je  subis  les  caprices  de  madame, 
voila  la  premiere  bonne  parole  qu'elle  m'adresse. 

LA  MARQUISE,    de  plus  en  plus  irrllee. 

C'est  bien  I  vous  me  payerez  cette  insolence.  AUez, 
allez;  mais  surtout  gardez-vous  de  jamais  envoyer  vers 
moi  aux  informations,  ou  j'en  donnerai  de  delestables. 

AMANDA. 

Madame  est  trop  bonne;  je  me  garderai  bien  de  dire 
que  j'ai  eu  Thonneur  de  la  scrvir,  cela  me  fermerait 
toutes  les  bonnes  maisoas. 

LA  MARQUISE. 

Etpourquoi  cela,  mademoiselle? 

AMANDA. 

Parce  que  les  grandes  dames  ne  voudraient  pas 
prendre  la  femme  de  chambre  de  madame  Godard, 
I'ancienne  marchande  a  la  toilette  du  marche  Saint* 
Germain. 

(F61icit6,  Rosette  et  Ferine  poussent  une  exclamation  de  surpriifo  en 
regardant  la  marquise.) 
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LA  MARQUISE,  bon  <r«U«. 

Malheurense !  sortez,  sortcz! 

AMANDA. 

Madame  oublie  que  jene  suis  plus  a  son  service. 

LA  MARQUISE. 

Alors,  c'est  moi  qui  sors,  pour  n'avoir  pas  a  suppor- 
ter voire  presence, 

(EUe  entre  k  droite.) 

SC£NE   IV 

LES   MEMES,  except  LA    MARQUISES 

ROSETTE ,   blatant  de  rire. 

Ah  t  ah  t  ah !  la  marquise  qui  a  et^  marchande  a  la 
toilette ! 

AMANDA. 

Fort  heureusement  pour  elle;  car  ce  sont  les  vieilles 
guipures,  les  soies  reteintes  et  les  manchons  d4modes, 
qui  Tont  rendue  millionnaire. 

FELICITE. 

Et  qui  lui  out  permis  d'acheter  le  domaine  d*Ober- 
stadl? 

AMANDA. 

Ce  qui  lui  a  donne  en  mSme  temps  un  titre,  uu 
nom... 

1.  Amanda,  F^licilc,  Rosette,  Ferine  au  fond. 
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f£ligit£. 
Et  des  ridicales. 

ROSETTE. 

Oh  t  en  fait  de  ridicules,  par  exemple,  on  peat  dire 

qu'elle  est  plus  que  millionnairel  L'ayez-vousentendue 
parler  de  son  horreur  pour  le  jaune? 

> 

AMANDA. 

Ce  qui  ne  Temp^che  pas  d'aimer  son  teint. 

ROSETTB. 

Et  quand  je  lui  ai  par!6  tout  a  Theure  de  se  rendre  au 
cMleau  sans  attendre  sa  voiture,  avez-vous  entendu? 
(EUe  imite  le  ton  de  la  marquise.) «  Pour  qui  me  prenez-vous,  ma 
chere?  une  femme  comme  moi,  ailer  a  pied!  »  On  au- 
rait  dit  qu'elle  ^tait  venue  au  monde  en  Equipage. 

FELIGITE. 

Et  avee  cela,  d'un  dedain  pour  les  autres...  d'unedu- 
rete...  Comme elle  acongedi^  mademoiselle! 

AMANDA. 

Oh!  pour  cela,  je  ne  m'en  inqui6te  pas;  elle  a  trop 
besoin  de  moi  pour  me  renvoyer  s^rieusement.  Je  suis 
la  seule  qui  sache  lui  faire  des  sourcils  et  teindre  ses 
cheveux. 

ROSETTE. 

N'importe!  je  ne  comprends  pas,  quand  on  a  6i6  soi- 
meme  parmi  les  petits,  que  de  grandir  ga  vous  tourne 
la  tete. 
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FERINE  ^   qoi  est  alUe  I'asseoir  au  food  et  s'est  remise  i  flier. 

Oui,  oui,  comme  dit  le  proverbe  :  Ceux  qui  regardent 
du  haut  d'une  tour  prennent  tous  les  hommes  pour  des 
fourmis, 

FEUGITi:,   d'un  ton  seotCDdeux. 

Paree  qu'ils  n'ont  pas  de  principest  M^re  Ferine, 
avec  un  peu  de  philosophic  on  reste  au-dessiis  des 
chances  heureuses  ou  funestes  de  la  fortune: 

A  tout  6Y^aement  le  sage  est  pr^par4. 

ROSETTE. 

Ainsi,  ma  cousine,  vous  pourriez  devenir  riche 
comme  le  roi,  ou  pauvre  comme  notre  bedeau,  sans 
changer  de  caractere? 

FJ^LICIT^,  d'un  ton  seatoncieai. 

Pourquoi  en  changerais-je,  ma  ch6re?  La  richesse 
est  quelque  chose  de  passager  et  de  secondaire  comme 
la  pauvreie :  Thomme  a  sa  veritable  destinee  en  lui- 
m6me. 

AMANDA.  ^ 

Ah  bien  oui  1  mais,  pour  mon  compte,  je  ne  serais 
pas  flichee  de  la  changer  cette  destinie  que  j'ai  en  moi- 
meme,  vu  qu'elle  m'a  toujours  fait  servir  les  autres  et 
que  je  m'arrangerais  bien  d'etre  servie  a  mon  tour. 

FELICIT^,   sooriant. 

Malheureusement  on  ne  pent  plus  compter  sur  leg 
heritages  des  oncles  d'Anieriquei 
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AMANDA. 

Non;  mais  il  n'y  a  pas  moins  des  coups  de  fortune 
pour  certaines  gens.  Mademoiselle  de  Beaumont  avait 
un  cousin  qui  a  gagn6,  dans  une  soiree,  deux  miile 
louis  au  lansquenet. 

ROSETTE. 

Deux  mille  louis!  oh!  moi  j'en  serais  devenue  foUet 

FELICITY. 

Toujours  faute  de  principes,  ma  bonne. 

AMANDA. 

Et  C6UX  qui  ont  gagn^  des  domaines  a  la  loterie  de 
Francfort!  c'est  bien  autre  chose,  ma  foi!  Pendant  la 
route  madanie  Godard  m'a  fait  lui  lire  le  journal,  et 
j'ai  vu  la  liste  des  lots.  II  y  a  une  baronnie,  avec  des 
moutons  et  des  paysans! 

ROSETTE. 

La  baronnie  de  Cracofman? 

AMANDA. 

Precisement. 

ROSETTE. 

La  loterie  a  done  ete  tiree? 

AMANDA. 

Les  num^ros  sortants  etaient  dans  le  journal. 

FELICITK ,   ti-4«-meracnl. 

Vous  les  avezlus? 
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AMANDA. 

Certaiiieaient.  Je  les  ai  la. 

FELIGITE^  Irut-Tiremeni. 

Ah!  voyons! 

(Amanda  va  chercher  le  joarnal  daos  an  de%  cartous.) 

ROSETTE. 

Dites-donc,  ma  cousine,  si  vous  aviez  gagmi  quelque 
chose^  parhasard? 

FELICITE. 

Moi?  quelle  folie!  je  n'y  pcnse  m^me  pas.  (a  A:aan<!a, 

avec  impatience.)  YoUS  116  tfOUVeZ  paS  le  jOUmal  ? 

AMANDA  f   reTcnanl  avec  Ic  journ«l. 

Voici*. 

ROSETTE. 

Ah  I  Diou  t  ma  cousine^  le  coeur  doit  yous  baltre  t 

FELICITE. 

Fi  done,  ma  chere,  quand  on  a  des  principesl  (vivement 
i  Amanda.)  VoyoDs,  do  gT^co^  mademoiselle ! 

AMANDA  I   qui  a  cherche  dans  1«  jouroal. 

J'y  suis^  tenez  (  (sue  m.)  La  maison  de  Francfort  ga- 
gnee  par  le  n^  1073. 

IICSETTE. 

C'est  pas  Qa. 

-1.  BoteUe,  F^cit6,  Amanda,  Pirint. 
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AMANDA^  lisant. 

Le  moulin  de  Koenig  gagn^  par  le  n°  2451. 

ROSETTE ,  ftTec  impfttieaee. 

G'est  pas  encore  ^. 

AMANDA. 

Les  bois  de  Roslen  gagn^s  par  le  n^  4602. 

ROSETTE. 

Mais  apr^s,  apres...  dites  seulement  les  chiffres. 

AMANDA. 

Eh  bien  t  voici :  les  num^ros  gagnants  sont  942,  -^ 
6034,  —  5i,  —  979. 

Fl^LICITE,   tris-Titement. 

G'est  tout  ? 

AMANDA. 

Oui. 

ROSETTE ,   en  joigoant  les  mains. 

Ah  1  ma  cousine,  vous  n'avez  rien. 

Fi:LICIT£ ,  avee  effort. 

Eh  bien!  ma  cbere,  m'en  voyez-vous  troublee?  Je 
Tous  r^pete  que,  quand  on  a  de  la  pfiilosophie,  la  bonne 
ou  la  mauvaise  chance  ne  pent  vous  faire  sorlir  de 
votre  tranquillite;  et  si  j'avais  gagne  la  baronnie... 

AMANDA. 

La  baronnie...  Ahl  mais  je  Tai  oubliee,  moi,  elle  ap- 
partientaun<»66. 
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F^LICITE ,  avcc  i»  cri. 

Soixante-six  I 

ROSETTE. 

C'est  le  numero  de  ma  cousine  I 

AMANDA  et  FERINE. 

Est- ce  possible! 

FEUGIXi^  tinnt  !•  baiet  de  Mn  ieha. 

Oai,  le  voil^,  regardez. 

TOUTES^  regardaot  I«  bUlet. 

Soixante-six  1 

F^LXCIT^^  hon  d'elle. 

Je  suis  barohnel...  (sue  chuceue.)  Rosette,  soutenox* 
moi! 

ROSETTE. 

Dieul  ma  cousine  se  trouve  mal. 

(Elle  la  soutient  et  I'aide  k  s'asseoir.) 

PURINE. 

J'en  6tais  sdre ! 

(Elle  s'empresse  anpr^s  de  F6Ilcit6  i.) 

AMANDA. 

Ah!  parexemplel 

FERINE,  k  Boseltc. 

Vilede  Teaul 

(Rosette  ya  chercher  ud  Terre  d'eau  sur  le  bufifet  h  gauche.) 
i>  Rolette,  F6lieit^»  Purine,  Anwdii. 
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AMANDA;  irooiquement. 

Mais  rappelez-lai  done  ses  principes. 

FERINE. 

Vaul  mieux  apporter  du  viaaigre. 

AMANDA. 

Void. 

(Elle  pr^sente  un  flacon  de  sels  et  le  fait  respirer  k  F^licit6,qai  rouvre 
les  yeux.) 

ROSETTE. 


(Ja  la  ranime. 


FELICITE  ,   revenaat  a  ellc. 


All!  merci,  je  suis  mieux...  c'etait  seulement  la  sur- 
prise... Mais,  dites-moi,  vous  ^tes  certaine  que  c'est 
bienle  num^ro66? 

AMANDA  f   donnaat  le  journal. 

; 
Voyez  vous-m6me. 

FELICITE,  lisant. 

Oui,  c'est^criten  toutes  lettres. 

PURINE. 

Le  buraliste  de  la  poste  doit  le  savoir,  lui  qui  ^tait 
charge  de  la  souscription. 

FilLICITE ,   se  leranl. 

Vous  avez  raison!  Courez  chez  lui,  Perine,  pour  veus 
assurer... 

PJBRINE. 

Faudrait  peut-^tre  lui  montrer  le  billet? 
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Z  J 


F£LfCITE. 

Soit;  mais  songez  bien  que  vous  m'en  repondez  ! 

peri>:e. 
Graignez  rien ! 

KELICITE. 

Au  reste  il  est  enregislr^...  Vite,  Ferine,  je  vous  at- 
tends. (Pcrine  sort  par  le  fond  on  cinporiafit  le  billet.)  II   faut  QUe  JC 

sache  quelles  sont  les  formalit^s  a  remplir  pour  faire 
valoir  mes  droits. 

AMANDA. 

II  me  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  a  ce  sujet  dans 
le  journal. 

FELIGXTE. 

Yoyons.  (Eiie  lu.)  c  Les  gagnants  sont  invites  a  se  faire 
connaitre  sans  retard  aux  bureaux  de  direction  dont  ils 
reinvent. » —  Pour  moi,  c'est  celui  d'Haguenau;  je  par- 
tirai  aujourd'hui  m6me. 

ROSETTE. 

Aujourd'hui !  alors  faut  que  j'aille  retenir  la  carriole 
de  Baptiste. 

F^LlCIXi:^   se  ricrUnt. 

Une  carriole!  a  quoi  pensez-vous,  ma  chere?  me  pre- 
nez-Yoas  pour  une  marchande  de  volailles  ? 

ROSETTB. 

Cependant  macoosine... 
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F^LICIT^. 

Gependant  il  y  a  des  convenances  qu'il  faut  respec- 
ter 1  Vous  devriez  comprendre  que  quand  onva  s'appe- 
ler  madame  la  baronne  de  Gracofman... 

AMANDA^  ironiqnement. 

Et  quand  on  a  des  pnncipes... 

On  ne  peat  voyager  qu'en  chaise  de  poste. 

ROSETTE,    •lop^faite. 

Vous,  en  chaise  de  poste  t 

Fl^LICITE,  tichenent. 

Et  poorquoi  pas^  ma  ch^re? 

ROSETTB. 

Ah !  grand  Dienl  et  quand  je  pense  qu'avant-hier  en* 
core  vous  avez  fait  la  route  sur  Orison. 

Fl^LICITE,  impatient^e. 

II  ne  s'agit  pas  d*avant-hier  1  veuillez  passer  chez 
maitre  Landof  pour  Tavertir. 

ROSETTE. 
Tout  de  suite,  tout  de  suite !  (Elle  ^  prendre  Mmehik.)  Ahl 

J^sus  1  quel  changementl  me  voila  la  cousine  d'uneba* 
ronne ! 

Fl^LICIT^. 

Mon  Dieu !  vous  Tavez  d^j^  dit  vingt  fois. 
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ROSETTE. 

Ahl  ce  n'est  pas  assez,  je  le  dirai  mille,  je  le  rdpete- 
rai  a  tout  leroonde...  ici  et  la-bas;  car  vous  m'emme* 
nerez  avec  vous,  n'est-ce  pas,  ma  cousine? 

Nous  verrons,  nous  verrons. 

ROSETTE. 

G'est  done  pas  sAr? 

FELICITE. 

Mon  Dieu!  ma  ch^re,  la  vie  que  je  vais  6tre  forc^e 
de  mener  est  tellement  en  dehors  de  vos  habitudes,  si 
etrangere  a  votre  Education  et  a  vos  goAts... 

ROSETTE. 

Mais^  ma  cousine... 

FELIGITi:. 

Songez  que  je  vals  6tre  forcee  de  recevoir  a  mon 
chateau  de  Cracofman  toute  la  noblesse  du  pays  1  Vous 
concevez  qu*au  milieu  de  celte  soci6t6  distingu^e... 

AMANDA,   ironiqaeaieBt. 

La  famille  de  madame  la  baronne  serait  d^placee. 

ROSETTE. 

Comment  ? 

FELICITE. 

Et  puis  c'est  toujours  un  malheur  de  sortir  de  sa 
classe,  ma  ch6re;  croyez-moi,  gardez  votre  humble  po- 
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siiion,  vos  goills  modestes..,  et  allei  me  cbercher  la 

rhaise  de  posle. 

AHANDA. 

D'auOnt  plus  que  Toici  rex-revendeuse  qui  arrive. 

F^LICITE,  I'te  im[>i«»mnil. 

Madame  la  marquise  d'Obfirsladt,  aht  fort  bien!  (a.« 
m  fuu  mpciiw.)  Qu'on  ROUS  lajsse. 

(Botetlo  parsit  ilupifsilo,  Amanda  .-apprtwhe  d'*lle  eo  loariuit,  Id 
prend  le  brag  et  lemrobDe  dans  U  fond  ep  tui  parlanl  baa.) 

SCENE  V 

FfeLICITE,  LA  MAHQUISE. 

LA  UAHQVISB. 

Ce  que  je  vieos  d'apprendre  scrait-il  possible,  made- 
moiselle, la  baronnie  de  Cracorman  vous  serait  6chue  en 
partage? 

riUCnk,    ivec  unE  dl^ul^  coml^u?. 

C'est  la  virile,  madame. 

LA  UAKQUISB,  hIiiui  lee  nigiraU^.n. 

Ah!  mademoiselle  la  baronnel 

F^LICIT^,  uluul  dc  la  oiEhic  >Diuiii«. 

Madame  la  marquise... 

LA  UAItQUISE,  utuut. 

Le  hasard  de  cetle  rencontre  est  pour  moi  un  hon- 
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FJ^LICITJ^,  Mliunl. 

Et  pour  moi  un  bonfaeur ! 

LA  MARQUISE,  talaani. 

Je  puis  enfin  parlor  a  une  personne  n^e. 
Moins  n^e  que  vous ! 

LA  MARQUISE. 

Et  mademoiselle  la  baronne  part  pour  son  domaine? 

FELIGITE. 

J'attends  la  chaise  de  poste,  madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE. 

Une  chaise  de  poste!  vous  voyagez  en  chaise  de 
poste  I  mais  vous  allez  ^ire  brisee  de  fatigue  I 

FELIGITE. 

II  est  certain  qu'il  faut  du  courage  1 

LA  MARQUISE. 

Surtout  quand  on  a  des  nerfs  comme  nousl  car  vous 
devez  avoir  des  nerfs,  mademoiselle  la  baronne? 

FELIGITE. 

Enormement,  madamo  la  marquise. 

LA  MARQUISE. 

J'admire  toujours  nos  paysans,  qui  peuvent  rester 
exposes  au  froid  et  au  cbaud ,  au  soleil  et  a  la  pons- 
si^re!... 
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FELICiT£, 

Mon  Dicu!  ces  gens-la  ne  sentent  pas  1 

LA  MARQUISE. 

J'csperc  que,  quand  mademoiselle  la  baronne  repas- 
sera  le  Rhin,  elle  ne  lefuserapas  de  venir  visiter  Ober- 
stadt. 

FELIGITE. 

A  la  condition  que  madame  la  marquise  voudra  bien 
embellir  Cracofman  de  sa  presence.  • 

LA  MARQUISE^   saluaot  avec  ezageralion. 

Ahl  mademoiselle  1 

FELIGITE^  saluant  de  m^me. 

Madame ! 

LA  MARQUISE. 

Mais  j'erapfeche  mademoiselle  la  baronne  de  faire  ses 
preparalifs... 

FELIGITE. 

Nullement. 

LA  MARQUISE. 

Cependant,  pour  sa  toilette  de  voyage? 

FELIGITE,    embarrassee. 

Mon  Dieu !  madame  la  marquise  me  voit  prise  au  de- 
pourvu... 

LA  MARQUISE. 

Est-ee  possible? 

FELIGITE. 

Et  Je  compte  partir  commo  je  suis  li, 
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hk  MARQUISE* 

Ah t  fit  jeae  la  sauffriroi  past  J'apporte  de  Paris  les 
modes  les  plus  nouyelies;  ja  veux  que  mademoiselle  la 
baromie  choisisse. . . 

F±ucn±. 
Moi  I  ohl  madamela  marquise Jene me permettraipas... 

LA  MARQUISE^  qui  est  allee  i  un  carton,  d'ou  elle  tir«  oa  chapeau ridicule. 

Allons,  pas  de  resistance  :  que  pensez-YOOs  de  ce 
chapeau  *  ? 

f£licit£. 

Je  le  trouve...  foudroyant! 

LA  MARQUISE. 

C'est  moi  qui  Tai  invente!  il  est  le  seul  de  son  es- 
p6cel  Una  femme  d'un  certain  rang  doit  se  distinguer 
de  loin,  rien  qu'a  la  coiffure. 

(Elle  a  mis  le  chapeau  k  F6Ucit6.) 

II  est  certain  que  celle-ci  donne  un  tr^s-grand  air. 

LA  MARQUISE,  prcnanl  dant  un  autre  carton  un  pardessus  ridicule. 

£t  que  dites-YOus  de  ce  camail !  il  a  toutes  les  cou- 
leurs  du  prisme. 

(Elle  le  pose  sur  les  ^paales  de  F61ieit6.) 

FJ&LICITE,  ravie. 

J'ai  Fair  d'etre  v^tue  d*un  arc-en-ciel. 
ti  lAmarqnUeiF^ioitdi 


u  th£:atre  de  la  jeunesse. 

LA  MARQUISE. 

Maintenant  mademoiselle  la  baronne  de  Cracofman 
peat  faire  son  entree  dans  ses  domaines. 

F^LlCITt^   M  miranl  k  droite. 

Je  vous  semble  done  presentable,  madame  la  mar- 
quise? 

LA  MARQUISE,  qui  m  mire  4  gaach«,  s«ns  regarder  Felieitc. 

Adorable,  mademoiselle  la  baronne.  (se  retoamant.)  Mais 
moi-m6me,  comment  me  trouvez-vous  avec  ce  bonnet? 

FELICITE. 
EfTrOyablement   distingUeC.    (Elle   u  promene  en  pren&nt  des 

auitudes  extravagintes.)  Quo  ditos-YOus  do  ma  toamuro,  mar- 
quise  *  ? 

LA  MARQUISE ,   qui  te  promcnc  en  seat  inverse  en  a'crenlant  d'une  fa(on 

ridicule. 

Etourdissantel  Que  vous  semble  de  ces  mani^res? 

FELICITE, 

Pyramidales  2 ! 

LA  MARQUISE,   embrassant  Feticite. 

Ch^re  belle !  qu'elle  a  de  gotltl 

FELICITE,  rembrassaat. 

Excellente  marquise  1  Que  de  jugement! 

1.  La  marquise,  F^licitd. 

2.  F61icite,  la  marquise. 
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LA  MARQUISE^  loi  prenant  b 

II  n'y  a  que  les  gens  de  notre  classe  poursavoir  ainsi 
se  comprendre. 

FELIGIT^^   atec  lentiment. 

Nous  Yoila  amies! 

LA  MARQUISE^  de  nte*. 

Pour  la  vie! 

felicit£. 

Ah  I  yoici  I'lmpertinente  cameriste  que  yousavoz 
cbass^e. 

LA  UARQUISE. 

Oh!  mon  Dieu!  je  n'y  pense  deji  plus;  les  sottises 
de  ces  especes  ne  vous  touchent  pas;  c^est  m6me  du 
meilleur  ton;  une  cameriste  polie  sent  sa  bourgeoise 
d'une  lieue. 

F^LICITE. 

Alors  yousgarderez  mademoiselle  Amanda? 

LA  MARQUISE. 

Dans  rinter^t  des  bonnes  traditions...  et  puis  elle 
coiffe  comrae  un  ange !  Vous  concevez  que  ce  sent  des 
considerations  morales... 
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SCENE  YI 

Les  m^meS;  AMANDA^  puis  ROSETTE  et  PURINE  ^ 

AMANDA^  k  la  marquise,  d*uii  ton  de  grande  deference. 

Madame^  la  berline  est  r^paree^  je  viens  de  la  voir 
atteler. 

LA  MARQUISE. 

Fort  bien;  nous  aurons  a  revenir,  mademoiselle,  sur 
vos  insolences  de  tout  a  I'heure. 

AMANDA. 

Que  madame  la  marquise  m'excuse ;  ee  sont  des  ha- 
bitudes prises  dans  les  grandes  maisons. 

LA  MARQUISE. 

II  suffit;  vous  me  suivrez  au  chateau. 

P£RINE;  an  dehors. 

Mademoiselle  F^licit^ !  oil  est  mademoiselle  F^licite  ? 

ROSETTE,  au  dehors. 

Par  ici,  m^re  Purine.  (EUe  paraU  &  la  porte  da  fond  atec  Perine  et 
lui  montre  Filicitd.)  Par  ici, 

FELICITil,  allant  yiyemenl  Ters  Rosette  et  Perine. 

Eh  hien  I  amenez-vous  la  chaise  de  poste  2  ? 

1 .  F61icit6,  la  marquise,  Amanda. 

2.  Rosette,  r^liclte,  Purine,  la  marqiuse,  Amanda. 


LA  LOTERIE  DE  FRANCFORT.  ss 

ROSETTE. 

Ah !  bien  oui,  des  chaises  de  poste!  il  n*y  en  a  plus 

besoin. 

vtucirk. 

Que  vonlez-vous  dire  ?  Le  num^ro  66  n'aurait-il  pas 
gagn^  la  baronnie? 

Pl^RINE. 

Faites  excuse. 

Alors  elle  esl  a  moi.  (tn*  pnod  la  Mibt  ^  mtim  um  i  it 
.)  Voyet  moB  billet...  il  y  a  bien  deux  6. 

PURINE. 


VoM  Terreur. 

Comment? 
Ge  sont  detix  9. 
Ah! 


FiLicrri. 

PURINE. 
TOUTES* 


Deux  9!  Qni  vous  a  dit?... 

PiRINE. 

Le  bnraliste. 

FBLIGIT^. 

Mais  eomment  sait41  loi-m^me?... 

PURINE. 

Parce  qu'il  y  a  un  point,  et  qu'll  assure  que  ces 
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choses-la  ne  se  mettcnt  jamais  avant  les  chifTres^  que 
(;a  se  met  toujours  apres ! 

FELICITC^  regardant  le  billet. 

Ciel !  il  a  raison!  J'ai  lu  le  billet  a  Ten  vers. 

(EUe  se  laisse  toraber  sur  une  chaise.) 

LA  M.\fiQriSE. 

A  Tenvers ! 

ROSETTE^    qui  a  pris  le  btUet  et  qui  le  montra. 

Certeinement;  en  regardant  comme  Qa,  il  y  a  66...  et 
un  chateau;  mais  en  regardant  comme  ceci,  il  y  a  99... 
et  rien  du  tout. 

L\  MARQUISE. 

Mais  alors  mademoiselle  n'est  point  baronne?... 

ROSETTE,   ayec  intention. 

Pour  le  moment,  ma  cousine  reste  aubergiste. 

LA  MARQUISE. 

Aubergiste!  Ah)  grand  Dieu!  et  moi  qui  lui  ai  parld 
comme  a  une  egale! 

FJ^LICITE,    se  levinl  avec  AerM, 

Je  feral  observer  a  madame  GodarcT... 

LA  MARQUISE,   rinterrompaat. 

Assez^  mademoiselle!...  Amanda,  remettez  en  place 
mon  chapeau  et  mon  camail  K 

1.  RoMtte,  F^Ucit^,  Amanda,  la  marquise,  Ferine  an  food. 
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FELIGITE  y   M  depottUtont  de  Ttu  el  de  rsntre. 

Ah!  en  effec,  j*allais  oublier  que  madame  doit  en 
avoir  besoin...  nous  approchons  du  carnaval  1 

LA  MARQnSE. 

Adieu^  ma  ch6re.  T5chez  de  vous  consoler  de  ne  pas 
6(re  baronne. 

Poar  cela,  madame,  je  n^aurai  qa'&  me  rappeler  ee 
qne  sont  certaines  marquises. 

(La  marquise  sort  areo  Amanda.) 

ROSETTE  y  U  regardaat  Mrtiff  en  rital. 

Est-elle  en  colore,  est-elle  en  colore  1  Ah!  bien,  ma 
eousine^  vous  Tavez  joliment  remise  a  sa  place. 

Fl^LIGlT^. 

J'ai  en  horreur  la  vanitd  1 

ROSETTE,  fineaMaC* 

Oh !  je  le  vois  bien...  maintenant !  Aussi  faut  dire  que 
VOUS  avez  re^^u .  un  fier  coup  1  Perdre  comme  c^  une 
baronnie...  faute  d'un  point! 

FELIGITE,  reprenant  ion  ton  lenteneleQx. 

QuMmporte,  Rosette,  quand  on  a  des  principes !  Avec 
de  la  philosophie  on  trouve  toujours  sa  force  en  soi- 
m^met 

3 


88  THEATRE  DE  LA  JEUNESSB. 

Otd,  OQi,  mats  fant  pas  trop  s'y  li^l  La  philosophie, 
c'est  comme  touted  les  choses  de  ce  monde,  (^  se  d^- 
chire  a  Tuser;  faut  toujours  que  Dieu  nous  aide,  en 
nous  ^pargnant  les  tentations,  yu  que,  comme  dit  ie 
proverbe :  Uacosmn  fait  U  torron. 


••■**«lMital*B 
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ou 

GE  m\  TINT  DO  TKOIPEni  S'BR  U  AO  TilBOill 


PERSONNAGES 

Madame  ROBIN,  ex^cutrice  testamentaire  de  madame  Patural. 

Cinquante  ans,  toilette  simple,  fcmme  raisonnable.  Ge  rdle  peut  dtre 
jond,  si  on  le  veut,  par  on  homme,  et  le  personnage  devient  alors 
M.  Robin;  il  suffit  de  faire  dans  le  dialogue  les  lagers  changements 
n£ces8it68  par  cette  substitution. 

Madame  la  marquise  deROCENGOEF. 

Soizante  ans,  costume  surann6,  le  ton  grotesquement  hantain,  cari- 
cature. 

Madame  de  LORIEUX. 
Trente  ans,  616gance  ezag6r6e,  ton  de  pr^cieuse. 

JEANNETON. 

Bix-bnit  ana,  costume  de  gardeuse  de  dindons ;  jupon  court,  sabots, 
chapean  de  grosse  paille  ou  coilTe. 

GERTRUDE,  Bervante  de  madame  Robin. 
Soizante  ans,  I'air  hardi,  costume  rappelant  la  Yivandi^re  de  Tempire. 
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C8  m  TIUT  W  T&OIPETTt  S'BM  U  AD  TAIBOCl 


La  9ceDe  8e  passe  k  Montargis^  dans  la  maison  de  la  d^funte. 
Le  th^&tre  repr^seDte  uq  salon  tres-simple :  porte  au  fond;  deux 
pories  k  droite^  une  porle  a  gauche.  Au  fond,  k  droite  de  la 
porte  d'entr^e^  un  bureau;  k  gauche,  un  cartonnler. 

Au  c6t^  gauche,  une  armoire  ou  tout  autre  meuble  k  mettre 
du  linge. 

Fauleuils  k  droite  et  k  gauche. 


sc£ne  premiere 

GERTRUDE,  achevant  de  compter  du  linge  plac^  dans  ie 
meuble  k  gauche;  madame  ROBIN  ^crivant,  k  son  bureau 
k  droite,  ce  que  Gertrude  dicte. 

MADAME  ROBIN. 

Cinquante-sept  paires  de  draps...  J'aiecrit,  Gertrude. 

GERTRUDE. 

Cast  tout,  madame;  voila  Tinventaire  de  la  defunte 
acbeve...  Maintenant  les  heritiers  peuvent  venir. 
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MADAME  ROBIN. 

Comme  ex^cutrice  testamentaire,  Je  leur  ai  6crit,  et  je 
les  attends  aujourd'hui  a  Montargis. 

GERTRUDE. 

Cette  brave  madame  Patural,  tant  qu'elle  a  vecu  on 
Ta  laissee  toute  seule;  on  etlt  dit  qu'elle  n  avail  pas  de 
famille;  la  voila  morte,  et  tout  de  suite  il  s'en  presente 
une  I 

MADAME  ROBIN. 

C'est  tout  simple,  ma  bonne;  on  n'a  point  de  parents 
et  on  a  des  h^ritiers  1  Rappelez-vous,  d'ailleurs,  que  ma 
pauvre  amie  etait  une  paysanne.  Le  hasard  Tavait  fait 
eonnaitre  a  M.  Patural  pendant  la  revolution,  et  ellelui 
rendit  de  tels  services,  qu'il  ne  crut  pouvoir  s'acquitter 
qu'en  I'epousant. 

GERTRUDE. 

Comme  mon  pauvre  d^funt,  le  tambour- maitre 
du  45^ 

MADAME  ROBIN. 

A  la  difference  que  la  famille  de  votre  mari  ne  regarda 
pas  son  choix  coiiime  une  mesalliance^  tandis  que  celle 
de  M.  Patural  ne  lui  pardonna  jamais. 

GERTRUDE. 

G'^taient  done  de  bien  grosses  gens? 

MADAME  ROBIN,  sourianf. 

Vous  les  verrez  aujourd'hui.  II  y  a  d'abord  madame 
de  Rocencoef  qui  arrive  d'Orleans... 
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GERTRUDE* 

Ah !  je  la  connais,  celle-la  1  c'est,  comme  on  disait  an 
regiment,  una  vieille  marquise  de  Garabas... 

M ADAIM  ROBIN. 

Pont  le  marquisat  est  aussi  authentique  que  celui  du 
meunier  dans  Ic  Chat  bott^. 

GERTHUDB. 

Comment !  c'est  un  titre  de  contrebande? 

MADAME  ROBIN. 

Qu'elle  doit  h  un  vieux  chdteau  achet^  par  son  marl. 
La  veritable  noblesse  n'a  point  cette  vanite  ridicule;  les 
litres  sont  des  ornements  qu'elle  sait  porter  parce 
qu'elle  en  a  I'habitnde.  II  y  a  auasi  madame  de  Lo« 
rieux...  une  Parlsienne  du  monde  dl^gant,  qui  fait  de 
grandes  toilettes  etdepetitsvers. 

GERTRUDE. 

Comme  le  trombone  du  48'!  un  muscadin  tini,  qui 
portait  des  boucles  d'oreille  et  qui  parlait  en  rimes.  Eh 
bien !  en  v'la  des  particuli^res  dont  auxquels  on  devra 
parler  avec  des  mitaines  k  quaire  pouces  I  (confldentkiie. 
menu)  Ditos  douc,  madamo,  faudra  peut-^tre  pas  leur 
dire  que  j'ai  servi  comme  vivandi^re? 

MADAME  BOBIN^  Hvriwt. 

Cela  Yous  sera  difficile;  yous  avez  consenrd  tant  de 
souvenirs  de  vos  campagnes ! 
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GERTRUDE. 

Ah!  c'est  vrai.  Dix-huit  ann^es  de  guerre!  el  de  la 
rude,  on  peut  dire:  le  froid,  la  fatigue,  la  faim  avec 
tout  le  tremblement  I  mais  c'etait  pres  de  mon  pauvre 
Francois,  voyez-vous.  En  nous  mariant,  le  cur6  avait 
dit  que  rien  ne  devait  sparer  ce  que  le  bon  JHeu  avait 
unit  aussi  j'aurais  suivi  mon  maitre  tambour  dans  les 
dix  parties  du  monde ! 

MADAICE  RORIN. 

Je  connais  mieux  que  personne  votre  courage  et 
votre  deyouement,  ma  ch^re  Gertrude. 

GERTRUDE. 

Madame  est  bien  bonne;  c'etait  mon  devoir;  et, 
comme  a  dit  un  colonel  des  anciens  temps :  Fais  ce  que 
dois,  et  vienne  que  poussera,  —  A  propos ,  ma^ame  n'a 
pas  d^cid^  s'il  fallait  astiquer  la  batterie  de  cuisine. 

MADAME  ROBIN. 

Nous  verrons  plus  tard.  Achevez  de  ranger  ici;ie 
vais  continuer  Tinventaire. 

GERTRUDE. 

Bien,  mon  commandant. 

(Madame  Robin  sort  par  la  seoonde  porte  k  gauche.) 
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SCENE    II 

GERTRUDE  seule,  rangeaniles  chaises  et  ^poussetant 

les  meubles. 

GERTRin>B. 

En  via  une  creature  du  bon  Dieu !  G'est  la  meilleure 
femme  que  j'aie  connue  apres  mon  pauvre  Francois !... 
c'est-a-dire,  c'etait  pas  une  femme,  lui,  mais  il  n'en 
^tait  pas  moins  toujours  content  et  prSt  a  rendre  ser- 
vice, COmme  madame   Robin.    (  On  entend   Mmner  ta  dtfhon.) 

Tiens,qui  est-ce  qui  sonne  done?  esl-ce  que ce  seraient 
deja  nos  parents  ?  (eii«  va  regarder  i  u  porte  dn  food.)  Non,  c'est 
une  petite  paysanne...  Aht  la  porte  est  ouverte...  ello 
entre...  Par  ici,  petite,  par  icil... 

(Elle  redescend  sor  la  sc^ne,  Jeanneton  paralt  k  la  porte  do  fond.) 

SCENE   III 

JEANNETON,   GERTRUDE. 

JEANNETON,  I'arrAtaiit  tiniidenent  sor  le  muU. 

Pardon,  excuse,  Ja  bourgeolse,  c'est-il  par  ici  que 
demeore  ma  marraine  ? 

GERTRUDE. 

Ta  marraine?  possible,  mais  faudrait  savolr  qui 
elle  est. 

JEANNETON. 

C'est  une  anciennc  femme  comme  vous,  qui  a  6X6 
tambour-maitre  dans  un  regiment. 

a. 
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GERTRUDE. 

Hein?  tu  veuxdire  qui  a  epous6  le  tambour-maitre? 

.    JBANNETON. 

Qa  so  peut  bien. 

GERTRUDE. 

Gertrade  Ricard? 

JEANNETON. 

Juste. 

GERTRUDE. 

Ainsi,  c'est  moi  que  tu  cherches  ? 

JEANNETON. 

Vous...  c'est-il  possible !...  Vous  Stes  madame  Ger- 
trude ? 

GERTRUDE. 

Et  toi  tu  serais?.., 

JEANNETON,  parlant  trfes-vite. 

Jeanneton  Piclet,  la  filie  a  Therese  Piclet,  la  femme  a 
J6r6me  Piclet. 

GERTRUDE. 

Ma  filleuie? 

JEANNETON. 

Vraie  et  Veritable.  Je  m'ai  lave  la  iQgure,  ma  mar- 
raine;  voulez-vous  m'permettre  de  vous  embrasser  ? 

GERTRUDE. 

FJi !  viens  done,  mon  pauvre  chat,  (eiic  rt-mbrasse.)  Mais 
c'est-il  bien  croyable  1  toi  si  grandc  fille  quo  ^a? 
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JEANNBTONy  nin 

Ah )  pas  tout  h  fait,  j'ai  mes  gros  sabots  qui  me  hans- 
sent. 

GERTRUDE. 

Eh  bien!  je  t'aurals  pas  reconnue,  par  exemplel 

JEANNETON. 

Ni  moi,  ma  marraine,  rapport  que  je  vous  avals  ja- 
mais vue. 

GERTRUDE. 

Au  fait,  nous  ne  nous  ^tions  pas  retrouvees  depuls 
ta  naissanre.  J'ai  quitt^  tout  de  suite  aurAs  le  Verdier 
en  Brie,  et  j'ai  su,  par  hasard,  que  T^tais  devenue  or- 
phellne...  Mais  comment  done  quete  voila  h  Montargis? 

JEANNETON. 

C'est  parce  que  je  demeure  pr6s  d'Ici,  k  Ferridres. 

GERTRUDE. 

Et  Chez  qui  que  tu  es  la  ? 

JEANNETON. 

Pour  le  quart  d'heure  je  suis  chez  moi,  ma  marraine, 
ce  qui  fait  que  je  me  trouve  dans  la  rue. 

GERTRUDE. 

Comment^? 

JEANNETON. 

Voila  Thistoire  :  3'avais  ^t^  gag^e  par  Pierre  6oda- 
reau  pour  garder  ses  dindons,  et  je  puis  dire  que  j'^tais 
la  providence  de  mes  betes,  a  preuve  qu'elies  deve- 
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naient  grasses  comme  des  personnes  etablies  et  qu'elles 
m'aimaient  de  coeur;  aussi  Ic  bourgeois  me  considerait 
et  m^avait  donn6  a  Pliques  unepaire  de  sabots;  mais  le 
brigadier  de  la  gendarmerie  est  venu  tout  brouiller. 

GBRTHCDE. 

Comment,  le  brigadier? 

JEANNETON. 

Qui ,  rapport  que  pour  reconnaitre  mes  dindons ,  je 
leur-z-avais  donne  des  noms  analogues.  Le  plus  tier  et 
le  plus  b^te  je  I'avais  appele  M.  le  maire,  le  plus  gour- 
mand M.  Tadjoint,  le  plus  mechant  le  grand  gendarme, 
et  ainsi  des  autres,  le  tout  sans  malice;  mais  quand  le 
brigadier  a  appris  la  chose,  il  s'est  mis  dans  toutes  ses 
fureurs  :  il  a  crie  partout  que  j'insultais  I'administra- 
tion,  que  J'etais  une  ennemie  du  gouvemement!  Alors 
Pierre  Godureau  a  eu  peur,  et  il  m'a  renvoy^e. 

GERTRUDE. 

Si  c'est possible!  De  sorte  que  te  voila  sur  le  pay^ ? 

JEANNETON. 

Pas  ici,  ma  marraine,  puisque  c'est  des  planches^ 
mais  je  suis  tout  de  meme  sans  place. 

GERTRUDE. 

Eh  bien!  tu  vois  ce  que  t'as  gagne  avec  les  moque- 
ries  I  Quand  on  veut  rire  aux  depens  des  gens ,  tot  ou 
lard  lis  se  revengent. 

JEANNETON. 

Oh  I  j'ai  bicn  vu  ^-a  par  apres,  ma  niarraine!  on  jctlo 
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comme  qet  des  pierres  dans  les  arbres  et  elles  vous  r^ 
tombent  sur  le  nez;  aussi  j'ai  bien  promisque  c'^tait 
fini  de  rire. 

GERTRUDE. 

Mais  en  attendant,  t'es  sans  place  ? 

JEANNETON. 

Depuis  hier,  ma  marraine,  et  je  viens  pour  vous  prier 
de  me  chercher  une  maison,  n'importe  laquelle.  Je 
m'emploierai  h  tout :  je  servirai  les  bourgeois  aussi  bien 
que  les  dindons;  j'ai  pas  demauvaise  fiert^. 

GERTRUDE. 

Eh  bien  t  on  verra  ^a;  qu'est-ce  que  t'es  capable  de 
faire  ?  Sais-tu  on  peu  de  cuisine  f 

JEANNETON. 

Oh!  oui,  ma  marraine;  c'^tait  moi  qui  faisais  tou- 
jours  la  pat^e  pour  les  bdtes. 

GERTRUDE. 

Etle  manage? 

JEANNETON. 

Certainement...  j  etais  chargde  du  poulailler. 

GERTRUDE. 

Hein  1  tu  crois  done  que  je  veux  te  mettre  en  service 
Chez  des  oies  ? 

JEANNETON,  baissant  let  toux. 

Je  ne  sais  pas,  ma  marraine;  mais  je  promets  d'avoir 
ien  du  courage  et  bien  de  la  bonne  voloute. 
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GERTRUDE. 

A  la  bonne  heurel  avec  ga  on  arrive  toujours.  On 
s'occnpera  de  toi,  fanfan.  As-tu  an  moins  an  certificat 
de  ton  ancien  bourgeois? 

JEANlfETON. 

Pardon,  excuse;  il  devait  le  faire  (5crire  par  M.  Rigou- 
lard,  Je  maitre  d'ecole,  el  il  a  promis  de  me  Tapporter 
ce  matin,  avec  tous  mes  paplers  de  naissance  (regardant  u 
penduie) ;  fficme  que  v'la  Tbeure  oii  je  dois  le  trouver  au 
march^. 

GERTRUDE. 

Alors  vas-y;  et  quand  tu  reviendras  je  te  presenterai 
a  madame  Robin. 

JEANNETON. 

Merci,  ma  marraine  1  Oh !  je  savais  ben ,  moi ,  que 
vousne  m'abandonneriez  pas;  je  le  disais  toujours  aux 
aulres  :  les  anciens  militaires,  ga  a  bon  coeur ! 

GERTRUDE. 

Parce  qu'ils  connaissent  les  desagri^ments  de  I'exis- 
tence,  vois-tn,  et  qu'ils  ont  etc  trop  de  fois  dans  le  pe- 
trin  poiir  y  laisser  les  caniarades.  Un  Francais  $e  doit  a 
ses  semblables,  comme  disait  le  colonel  du  45«  en  sau- 
vant  des  Prussiens. 

JEAN!^ETON. 

Alors  a  tout  a  I'heure,  ma  marraine. 

GERTRUDE. 

A  tout  arheure,fiotle. 
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JKANNETON. 

Je'puis  laisser  la  mon  paquet,  pas  vrai? 

GERTRUDE. 

Ah!  tnasun  paquet? 

JEANNETON. 
Je  CroiS  ben.  (D^nn  ton  gnve  et  on  pea  mystertoox.)  J*ai  fait  6.QS 

Economies. 

GERTRUDE. 

Vrai? 

JEANNETON^  allant  prendre  sod  paquet  laisse  tnr  une  chaise  pr&s  de  la  porte  ^  • 

Voyez  plutot :  une  paire  de  bas,  trois  chemises  et 
deux  jupes  de  toile !  Je  sais  ben  que  c*est  du  lusque; 
mais  quand  on  est  jeune,  faut  ben  se  donner  qu'euq' 
douceur. 

GERTRUDE ,   loi  donnant  une  tape  sur  la  jotie. 

Aliens,  je  vols  que  lu  es  une  fille  d'ordre. 

(Jeanneton  va  reporter  son  paquet  sur  la  chaise.) 

JEANNETON.    ' 

Par  ainsi  je  m'en  yas,  ma  marraine.  (Regnrduitaudefaors.) 
Ah  t  mais,  quoique  c'est  done  que  cette  voiture  qui  est 
arr^teea  la  porte? 

GERTRUDE. 

Une  voiture? 

1.  Gertrude,  Jeanneton. 
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JEANNETON. 

Avec  deux  belles  dames  qui  d^scendent. 

GERTRUDE,  allant  regarder. 

Ah  t  mon  Dieu,  ce  sont  les  heriti^res  de  madame  Pa- 
tnral! 

JEANNETON. 

Regardez,  regardez  la  vieille,  ma  manraine !  Elle 
ressemble  au  dindon  que  j'avais  appele  M.  le  marquis. 

GERTRUDE. 

Justement,  c'est  une  marquise. 

JEANNETON. 

£st-ce  que  ga  serait  sa  femme  ? 

GERTRUDE,  baissant  la  Toix. 

Veux-tu  bien  te  taire! 

JEANNETON,  parlantbas. 

Oh !  et  Tautre  qui  regarde  avec  un  petit  morceau  de 

Verre.  (Elle  raU  ua  gnle  indiquanl  Tasage  du  lorgnon.)  EllO  eSt  dOUC 

aveugle  de  naissance? 

GERTRUDE. 

Tais-toi,  les  voici. 
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SCfiNE  IV 

JEANNETON,  Madame  de  ROCENCOEF,  Madame  de 
LORIEUX,  GERTRUDE. 

MADAME  DE  ROGENGOEF,  entnuit  U  premiire. 

£h  bien !  personne  poar  nous  recevoir  1  VoiiJi  qui  est 
d'un  sans-gSne  insolent. 

MADAME  DE  LORIEUX,  d'un  ton  prelentioax  et  lorgoant  totoiir  d'«U«. 

Pas  de  concierge^  pas  de  tapis,  des  meubles  demo* 
d^s !...  mais  c'est  un  vrai  galetas! 

GERTRUDE,  s'approchaoU 

Pardon,  mesdames... 

MADAME  DE  ROGENCOEF. 

Ah!  enQn  void  quelqu'un... 

MADAME  DE  LORIEUX,  lorgnuii  Gertnid*. 

C'est  la  portiere,  qk  ? 

GERTRUDE,  ft^rement. 

Da  tout,  madame,  je  suis  Gertrude,  pr^sentement 
bonne  a  tout  faire  de  madame  Robin,  et  autrefois  viyan- 
di^re  en  titre  dans  le  45*. 

MADAME  DE  ROGENCOEF,  tree  m  gesto  ds  dMain. 

Ah! 

MADAME  DE  LORIEUX>  reculanl. 

Une  vivandiere  I 
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GERTRUDE,  k  part. 

Eh  bien !  on  dirait  que  ca  les  safTofpie !... 

MADAME   DE  ROGENGOEF,   monlrtnt  Jeannelon. 

Etcette  petite? 

GERTRUDE. 

G'est  ma  filleule,  madame. 

JEANNETON,    saluont. 

Jeanneton,  gardeuse  de  dindons,  pour  vous  servir. 

MADAME    DE  LOBIEUX. 

Ah!  quelle  horreurl...  Avez-vous  entendn,  mar- 
quise? II  y  a  done  des  6tres  qui  gardent  les  dindons? 

JEANNETTE,  nuTemeiLt.) 

Dam  t  faut  ben,  puisqu'il  y  en  a  qui  les  mangent  t 

MADAME  DE  ROGBNGOEF. 

Yoyons,  finissons-en.  Prevenez  madame  Robin  que 
que  je  suis  ici,  madame  la  marquise  de  Rocencoef,  n^ 
de  Rocentuf...  ainsi  que  madame  de  Lorieux. 

MADAME  DE  LORIIUX. 

De  Paris. 

GERTRUDE. 

Qa  suffit,  mesdames.  (a  part.)  Eh  bient  en  vUi  des 
paroissiennes  peu  avenantesl...  plut6t  quede  les  servir 
je  me  ferais  vivandi^rede  Cosaques !... 
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MADAME  BB  ROGENGOEF,  la  ragtrdant,  dit  a*im  ton  haatein. 

Je  crois  que  vous  me  faites  attendre. 

GERTRUDE. 

On  y  va,  ony  va!... 

(Elle  sort  par  la  seconde  porte  k  droite  avec  Jeanneton.) 

SCENE  V 

Madame  de  ROCENCOEF,  Madame  de  LORIEUX. 
MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Ges  gens  ne  savent  pas  a  qui  ils  ont  afTaire. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Que  voulez-vous ,  marquise,  en  province  ce  sont  des 
sauvages. 

(EUe  va  se  mirer  et  s'arranger  k  droite.) 

MADAME  DE  ROCENGOEF. 

En  verite,  je  ne  comprends  pas  que  j'aie  quitt^  mon 
chateau  pour  cette  miserable  succession. 

MADAME  DE  LORIEUX,  se  mirant  tonjours. 

Ni  moi,  mon  h6tel  du  faubourg  Saint-Germain. 

MADAME  DE  ROCENGOEF, 

Savez-Yons,  madame,  qu'il  m'a  fallu  renoncer  k  6tre 
marraine  d'une  cloche  ? 
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MADAME  DE  LORIEUX. 

Et  moi,  marquise,  k  lire  ma  demi^re  ^l^ie  dans  una 
grande  soiree  litt^raire. 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

Je  devais  recevoir  tous  les  bonneurs  que  Ton  rendait 
autrefois  k  mes  nobles  ancStres. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

On  m'avait  prepar6  une  ovation. 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

J'aurais  ^t^  encens^e,  madame  ! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

On  m'aurait  couronn^e,  marquise  t 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

Et  renoncer  a  tout  cela  pour  connaitre  le  testament 
d'une  dame  Paturul !  une  paysaune  I 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Sans  la  moindre  teinture  des  belles-lettres ! 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

Entree  dans  notre  famille  malgrd  nous  t 

MADAME  DE  LORIEUX,  amageant  son  cUile. 

Et  qui  n'a  jamais  su  porter  un  cacbemire! 

MADAME  DE  ROGENGOEF,  plusbas,  avee  interfit. 

Vous  ne  sayez  pas  ce  qu'elle  a  laisse  de  fortune? 
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liAOAME  DE  LORIEUX,  de  mtme. 

On  m'a  assure  qu'elle  ^tait  tres  a  son  aise. 

MADAME  DE  ROCENGOEF,  de  in«me. 

An  fait,  ces  gens  de  rien  thdsaurisent  d'habitade ; 
c'est  une  quality. 

MADAME   DE  LORIEUX,  de  m^me. 

Pour  leurs  heritiers  I 

MADAME  DE   BOOENCOEF,  reprenant  le  ton  htot. 

Ah!  madame,  quelle  mis^re)  penser  qu'il  faille  sV 
baisser  a  reoueillir  une  succession,  mol,  marquise  de 
Rorencoef ,  dont  les  a'leux  ont  ct6  allies  aux  rois  che- 
velus ! 

MADAME  DE  LORIEUX,  reprenant  ^tement  son  premier  ton. 

C'est  pourtant  vrai,  marquise !  Groira^t-on  que  ma- 
dame  de  Lorieux,qui  r^le  la  mode  a  Paris  et  dont  tout 
le  monde  connait  les  vers  inedits,  se  derange  pour  ye- 
nir  recevoir  une  part  d'h^ritage  ? 

MADAME  DE  ROGENGOBF. 

Apr^s  cela,  on  doit  quelque  chose  a  ses  parents. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Certainement  on  ne  peut  pas  refuser  ce  qui  vient 

d'eUX.  (plus  bail  a  madame  de  Rooencocf  et  en  parlant  plus  TiTement.)  J  eS* 

pere  qu'elle  n'aura  pas  eu  Taudace  de  disposer  de  ses 
biens  en  favour  de  quelque  autre  ! 


^  * 
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MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Oh  t  quelle  id^e,  madame  I  mais  il  y  aurait  de  qaoi 
se  dishonorer ! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Au  fait;  nous  y  avons  toujours  compt6. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Par  consequent  Qa  nous  est  dd. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

G*est  clair.  (atcc  ambiutd.)  Je  vois^  marquise^  que  nous 
nous  entendonsadmirabiement. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

G'est  tout  simple,  entre  gens  de  quality.— Mais  yoici^ 
si  je  ne  me  trompe^  rexecutrice  testamentaire. 

SCENE  VI 

Madame  de  ROCENCOEF,  madame  ROBIN,  entrant  par  la 
droite,  madame  de  LORIEUX. 

MADAME  ROBIN. 

Hille  excuses,  mesdames,  si  je  he  suis  pas  venue  k 
I'instant;  je  cherchais  la  copie  du  testament  de'  ma 
digneamie,  que  je  suis  charg^e  de  vous  faire  connaitre. 

MADAME   DE  ROCENCOEF. 

A  la  bonne  heure ,  madame,  nous  yous  permettons 
de  nous  le  communiquer. 

(£11«  a'asieoit.) 
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MADAME  DE  LORIEUX. 

Surtout  passoDs  les  details,  je  vous  prie,  et  venona 
aux  dispositions  essentielles;  j'ai  horreur  de  la  prose. 

(Eile  s'assoit.) 
MADAME  ROBIN^   debont  et  regardant  les  deux  aalres  dames  assises. 

Ahl...  Asseyez-yous  done,  mesdames. 

MADAME  DE  BOGBNGOEF  U  ngu^  d'un  air  hantain  et  dU  d'vB  toa  tee: 

.  Lisez^  ma  ch^re. 

MADAME  DE  LORISUX,  la  lorgiuait. 

Nous  VOUS  6couU)ns,  ma  bonne. 

MADAMS  BOBIN* 

Je  sttis  trop  polie,  mesdames,  pour  me  souffrir  de- 
bout. 

(EUe  prend  on  faateuil.) 

MADAME  DE  ROGENCOEF,  i  part. 

Qu*est-ce  que  c'est  ? 

MADAME  DE  LORIEUX,  \  parU 

On  dirait  qu'elle  veut  avoir  de  i'esprit  t 

MADAME  ROBIN. 

YoQS  savez  sans  doute  que  ma  respectable  amieavait 
quitt^  Montargis  pen  de  mois  avant  sa  mort  pour  visi- 
ter le  petit  village  oil  elle  etait  n(^e ,  et  qu'elle  aimait 
toujours  comme  sa  veritable  patrie. 
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MADAME  DE  ROGENGOBF^  k  madame  de  Lorieuz. 

Quelle  id^e  peuple !  (a  madame  Bobm.)  Et  0^  etait  ce  vil- 
lage? 

MADAME  ROBhV. 

An  centre  de  la  Brie. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Ah!  fi  I  rhorreur!  est-ce  qu'on  peut  regarder  comma 
sa  patrie  un  endroit  od  Ton  fabriqae  du  fromage  ? 

MADAME  BOBIN. 

Mon  amie  en  avait  fabriqu^,  madame^  et  elle  se  le 
rappelait...  D'ailleurs  son  voyage  avail  un  autre  but. 
Elle  voulait  savoir  s'il  ne  survivait  point  quelques 
membrcs  de  sa  propre  famille. 

MADAME  DE  ROGSNGOEF. 

Comment !  pour  les  favoriser  a  nos  d^pens  ? 

MADABIE  DE  LORIEUX. 

Elle  aurait  eu  Tid^e  de  nous  d^pouiller? 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

Quand  on  a  I'honneur  d'avoir  des  parentes  conune 
nous,  on  n'en  cherche  point  d'autres ! 

MADAME  ROBIir. 

Bassurez-vons:  madame  Patural  n*en  a  point  trouve, 
et  c'est  alors  qu'elle  s'est  d^cid^e  a  ^crire  le  testament 
qui  vous  donne  des  droits  a  sa  fortune. 
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M  ADAME  DE  BOGENGOEF^  approchiBt  foa  fautenil   de  mtdftne  Bobia. 

Toyons  le  testament. 

MADAME  DE  LOBIEUX,  s'approchant  egalencnt. 

Nous  ecoutons. 

MADAME  ROBIN. 

Vous  saurez  d'abord,  mesdames,  que  cette  fortune 
se  compose  de  deux  fermes,  valant  chacune  cent  mille 
francs. 

MADAME  DE  LOBIEUX  et  MADAME    DE  ROCENCOEF^  eDwmble. 

Cent  mille  francs ! 

MADAME  DE  LOBIEUX. 

Mais  alors  cette  pauvre  madame  Patural  ^tait  riche  1 

MADAME  DE  BOGEN'COEF. 

J'ai  toujours  dit  que  cette  femme  devait  avoir  da 
merite. 

MADAME  BOBIN. 

Elle  poss^dait^  en  outre,  une  for^t  estim^e  yingt 
mille  ^cus. 

MADAME  DS  ROGENGOEF  et  MADAME  DE  LOBIEUX,  ensembla* 

Une  for^t ! 

MADAME  ROBIN. 

Ayec  un  moulin  et  des  prairies  qui  produisaient  en-^ 
viron  cent  louis  de  rente. 

MADAME  DE  LOBIEUX  TiTement. 

Mais  c'est  une  fortune  de  quatre  cent  mille  francs  1 
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MADAME  DE  ROGENGOEF. 

Ah  t  cette  ch6re  d^fantet 

MADAME  DE  LORIECX. 

Je  suis  tout  attendrie  t 

MADAME  DE  ROGENGOEF^  i  madame  Robiiiy  »Tee  one  nujeit^  grotesque. 

Voyons  le  testament  de  ma  gousine  de  Patueal. 

MADAME  BOBIN,  Boariant. 

Le  voici,  mesdames...  je' passe  sur-le-champ  anz 
dispositions  qai  vous  interessent. 

MADAME  DE  ROGENGOEF  et  MADAME  DE  LOBIEUX. 

G'est  cela. 

(Elles  se  penchent  toutes  deux  yeta  madaino  Bobin  pour  miens  en- 
tendre.) 

BfADAME  ROBIN,  lisent. 

«  Moi,  veuve  Patural,etc.,  n'ayant  puretrouver  per- 
sonne  de  ma  famille  et  ne  pouvant  enrichir  mes  pro- 
pres  parents,  je  me  suis  d^id^eji  enrichir  cenx demon 
mari.  » 

BUDAME  DE  LOBIEUX. 

La  digne  femme  1 

MADAME  DE  BOGSNCOEF. 

G'est  d'mie  personne  de  race ! 

MADAME  BOBIN,  lisant. 

Ces  parents  se  reduisent  a  deux  .  il  y  a  d*abord  ma- 
dame  la  marquise  de  Rocencoef,  tr6s-noble  et  tr^s-iilos- 
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tre  dame,  qni  compte  beaucoup  moins  de  qoartiers  que 
de  ridicules... » 

MADAHE  DB  ROGENGOKF,  qni  4eootaH  d'an  tir  Mvnud,  dmigc  da  figure, 

Plait-il  ? 

MADAMB   DE  LORIEUX,  nut. 

Ne  prenez  done  pas  garde,  e'est  une  plaisanterie. 
Gette  chcre  parente  etait  pleine  d'esprit.  (a  ottdane  9Md.) 
Continuez,  de  griice. 

MADAME  ROBIN,  continuant. 

c  II  y  a  ensuite  madame  de  Lorieux  la  Parisienne, 
muse  tr^s-connue  dans  le  monde  ^l^gant  et  qui  fait  faire 
ses  Ters  comme  ses  chapeaux...  » 

MADAME  DE  LORIEUX,  changeant  de  Tisage. 

Comment  ?  que  signifle?... 

MADAME  DE  ROGENCOEF,  riant. 

Rien;  la  ch^re  cousine  r^pfete  ce  qu'elle  avait  entendu 
dire...  Avouez  que  e'est  charmantl  (a  madame  RoUn.)  Allez 
toujours,  madame. 

MADAME  ROBIN,  »tul. 

c  Toutes  deux  concourront  au  partage  de  ma  succes- 
sion a  d^faut  de  mes  propres  parents, mais  aux condi- 
tions suivantes.  » 

MADAME  DE  ROGENGOEF  et  MADAME  DE  LORIEUX,  enMmblo. 

II  y  a  des  conditions? 
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MADAME  ROBIN^  luanl. 

'  «  Gomme  je  ne  veux  pas  enrichir  des  gens  qui  m6pri- 
seraient  ce  que  j'ai  M,  j'exige  que  mes  heritieres  ne 
soient  admises  au  partage  qu'aprds  avoir  rev^tu  un 
habit  de  paysanne  sembiable  a  celni  que  je  portais  au- 
trefois... • 

MADAME   DE   ROGENGOEF   et  MADAME   DE   LORIEUX, 

pottssant  un  cri. 

Ah! 

MADAME  ROBIN;  en  appuyant  sur  lea  mots. 

<  £t  apr^s  s'^tre  montrees  dans  ce  cx)stume  a  men 
execulrice  teslamenlaire,  madame  Robin,  devant  la- 
quelle  elles  devront  danser  la  bourree.  » 

MADAME  DE  ROCENCGEF  et  MADAME  DE  LORIEUX,  se  lerant. 

Quelle  atrocite  t 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

Moi,  danser  la  bourree!... 

MADAME  DE  LORIEUX. 

M'habiller  en  paysanne! 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

Une  descendante  des  rois  chevelus ! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Une  femme  qui  r^gle  la  mode  au  faubourg  Saint- 
Germain  ! 
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MADAME  DE  ROGENCOEF^  k  oimIum  lobte. 

Votre  amie^  madame,  est  ane  impertinentel 

MADAME  DE  LOBIBUX. 

Nous  ferons  casser  le  testament! 

MADAME  ROBIN. 

Tr^s-bien;  mais  comme  lai  seul  vous  donne  des 
droits^  Yoas  devrez  alors  renoncer  k  Th^ritage. 

MADAME  DE  LOBIBUX,  4  part. 

C'est  vrai  I 

MADAME  DE  ROGENGOEF,  4  p«ri. 

Elle  a  raison  t 

MADAME  ROBIN,  Mmriant. 

Aa  reste,  vous  ferez  tos  reflexions,  mesdames.  En 
attendant,  la  maison  de  madame  Patural  est  a  votre 
disposition.  J'ai  fait  preparer  de  ce  cdt6  un  appartement 
poor  madame  la  marquise  (eiie  montra  le  cm  guicht);  celul 

de   madame  de  LorieUX  est  ici  (elle  montre  1«  premiere  porta  k 

droiie).  Si  quelque  chose  leur  manque,  elles  voudront  bien 
sonner;  Gertrude  sera  a  leurs  ordres.  (e»«  fait  qneique*  pas 
pour  sortir,  puis  reTient.)  Ghacuno  de  COS  damos  trouvera  chez 
elle  un  habillement  complet  de  Q\h  de  basse-cour. 

MADAME  DE  LOBIBUX,  le  ntounaat  indipi^. 

Hein? 

MADAME  DE  BOGENG0EF,  de  nteie. 

Par  exeraple ! 

(Uadtmo  Robio  salae  et  sort  par  U  food.) 
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SCENE  VII 

Madame  de  LORIEUX,  Madame  de  ROCBNCOEP. 

MADAME  DE  ROGENCOEF. 

Quelle  insolence! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

C'est-^-dire  que  si  j'^tais  h  Paris,  j'en  aurais  une  crise 
denerfsl 

MADAME  DE  ROCBNGOBF. 

Ges  petites  gens  s'imaginent  qu'on  tient  k  leurs  bienst 

MADAME  DE  LORIETJX. 

Comme  si  on  n'^tait  pas  au-dessus  de  celaf...  Qaand 
il  vous  reste  le  monde  et  la  litteraturet... 

MADAME  DE  ROGENCOEF. 

Si  je  regrelte  quelqne  chose  de  cet  heritage,  ce  sont 
seulement  les  fermesi  parce  que  les  fermes^  c'est  d'un 
grand  font... 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Mol  je  regrette  surtout  la  for^t...  il  y  a  la  desoiseanx, 
des  ombrages,  c'est  poetique!...  et  puis  on  peut  faire 
des  coupes. 

MADAME  DE  ROGENCOEF. 

Le  moulin  aussi  me  plaisait  par  son  caract^re7^odal. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Et  kles  prairie#,  avec  leurs  papillons,  leurs  'fleurs, 
leurs  zephyrs !...  On  va  rSver  sous  les saules !... 
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HADAUE  D£  ROCENGOEF. 

Et  Ton  rend  le  foin ! 

MADAME  DE  LORIBUX^  aTee  lentimeiit. 

Ahl  madame,  ]e  vois  que  vous  sentez  la  nature 
comme  moi!  (chaageant  de  ton.)  Mais  on  nous  met  ces  biens 
a  on  prix  impossible. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Les  acquerir,  ce  serait  nous  deshonorerl 

MADAME  DE  LORIEUX. 

De  sorte  que  nous  sommes  d^idees,  n'est-ce  pas? 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Bien  d^ldees ! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Vous  promettez  de  ne  point  remplir  la  clause  du  tes- 
tament? 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Positivement;  et  vous,  madame  ? 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Tout  a  fait. 

MADAME  OB  ROCENCOEF. 

Du  reste,  je  n'y  pense  ddja  plus. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Ah !  mon  Dieu !  je  I'ai  deja  oubli^ ! 
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MADAME  DE  ROGENCOEF,  k  part,  touto  petuUe. 

Plus  de  deux  cent  mille  francs !  comme  cela  rel^verait 
le  noble  nom  de  Rocencoef  1 

MADAME  DE  LORIEUX,  de  m«me. 

Pr^s  de  cent  mille  6cus  t  cela  payerait  tant  de  toilettes 
et  d'^quipages ! 

SCfiNE  VIII 


GERTRUDE,  JEANNETON,  Madame  de  LORIEUX, 
Madame  de  ROGENCOEF. 


GERTRUDE. 

Ainsi  ce  sont  1^  tous  tes  papiers? 

JEANNETON,  tenant  des  papien  k  la  main. 

Oui,  ma  marraine;  le  bourgeois  a  bien  dit  qu'il  n'y 
manquait  rlen. 

fiERTRUDE,  montrant  le  bureau. 

Mets-les  Ih,  je  vais  prevenir  madame  Robin. 

(EUe  entre  h.  droite.) 

MADAME  DE  ROGENCOEF. 

Ah!  voici  cette  petite  campagnarde. 

MADAME  DE  LORIEUX  ^. 

Avec  le  ccstume  qu'on  voulait  nous  faire  prendre. 

1.  Madame  de  Lorieai|  JeannetoDi  madame  de  Rocencoef. 
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JEANNETON^  &  part. 

Ce  sont  les  heriti^res. 

(EUe  salae.) 

MADAME  DE  ROGENGOEF^  k  p«rt. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  comment  se  portent  ces 
habits  de  manant. 

(Elle  met  tea  lunettes  et  regarde  Jeanneton.) 

MADAME  DE  LORIEUX^  4  part. 

II  faut  que  j 'examine  la  coiffure. 

(Elle  lorgne  Jeanneton.) 

JEANNETON^  k  part,  daeooeertM. 

Quoi  qu'elles  ont  done  a  me  reluqner  comme  ^?... 
Est-ce  que  j'ai  quelque  chose  de  malpropre  aprfes  moi? 

(EUe  regarde  derri^re  elle.) 

MADAME  DE  ROCENGOEP,  k  part. 

Apr^s  tout,  une  porsonne  de  quality  donnerait  k  cet 
habit-la  un  grand  airt 

MADAME  DE  LOIUEUX,  h  part. 

Eh  bien!  il  n'est  pas  si  mal  ce  costume...  le  jupon  est 
conrt,  et  quand  on  a  la  jambe  bien  faite... 

JEANNETON,  de  plus  en  plus  dcomienaneee,  k  part. 
Stirement  j'ai  qUe'q'chOSe...  (Toussant  baul  poor  ec  dwmer  uiic 

eontenaace.)  Hem!  hem!  (Apart.)  C'cst  pas  tout  dc  memc 
honn6te  de  regarder  les  gens  comme  une  cath^drale... 
(tous^i  haut.)  Hem!  hem ! 

(Elle  fioit  par  tourner  le  dos  h  la  marquise  et&  madame  deLorienx, 
et  elle  ra  vers  la  porte  da  fond  eo  chantonnant. 
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MADAME  DE  LORIEUX^  k  part,  trts-viTement. 

Mais,  j'y  pense,  s'il  n'y  avait  qu'une  de  nous  a  ob6ir 
aux  conditions  impos^es,  elle  aarait  toat ! 

MADAME  DE  RQCSNCOEF,  k  part,  d'un  air  cte  profonde  meditation. 

Si  je  me  d^guisais  senle,  11  n'y  aurait  que  moi  a  he- 
riler... 

MADAME  DE  LORIEUX,  k  pari,  comme  m  «Ua  avaii  pris  una  rcaolotitm. 
Allonsl  (Haut,  k  madame  de  Boeeneoef.)  MaPquise,  deQ  HC  me 

retient  plus  ici,  je  remonte  en  voiture  pour  Paris. 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

Moi,  pour  Orleans,  madame. 

MADAME  DE  LORISUX. 

j'aiTotre  parole? 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Et  moi  la  votre  ? 

MADAME  DE  LORIBUX,  nluant. 

Madame  la  marquise... 

MADABfE  DE  ROCENCOEF,  saluant  pn^tentieuaeraent. 

Madame... 

(Madame  de  Lorienx  a'aTance  vers  la  porte  do  fond  comme  si  eUe  allait 
Bortir,  puis  elle  se  d6tourne,  et  voyanl  que  madame  de  Rocenco§f  ne 
Vapercoit  pas,  elle  entre  vivemcnt  dans  la  chambre  &  dtoite  pr6c6dem- 
ment  d6sign6e  pap  madame  Robin.) 
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MAnAMTg  DE  ROGEfiCOEF,  ae  retottmant  el  n'aperoevani  plus 
nadame  de  Lorieox  k  la  porte  da  fond. 

Elle  est  partie...  vite,  enlronsi 

(Elle  eoart  k  la  chambre  de  gauche  de  maoifere  k  j  entrer  presqve  an 
BMMDeDt  m^e  oil  madame  de  Lorieuz  eatre  dans  celle  de  droite.) 

JEAfniETON^  qni  les  a  vues  sans  comprendre  le  m^stire  qu'cUas  ont  mu 

dans  leur  sorlta. 

Eh  henl  quoi  done  qn'elles  ont  ?  On  dirait  qu'elles  se 
cachent  comme  pour  aller  manger  les  pommes  da  voi- 
sin!  Apr6s  ^,  j'aime  mieux  qu'elles  soient  dehors  que 
dedans!  M'ont-elles  devisag^e,  au  moins!  J*en  etais  si 
ahurie  que  j'aurais  voulu  me  mettre  dans  mes  poches. 

SCENE  IX 

JEANNETON,  GERTRUDE,  Madame  ROBIN. 

OSfiTRUDS. 

Tenez,  la  y'lii^notrerndtresse...  Salae  madame  Robin, 
fiotte. 

(EUe  Cut  paaier  Jeanneton  doTant  elle  i.) 

JEAimETON,  salmnt. 

Yotre  servante,  madame. 

MADAME  ROBIN. 

G'est  Yous,  moQ  enfant,  qui  cherchei  k  Tons  placer  t 

JEANNETON,  ttmidement. 

Ooi,  madame. 

1.  Gertrade.  Jeanneton,  madame  Robin. 
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GERTRUDE. 

N'aie  pas  peur,  va,  madame  te  mangera  pas.  (a  aadune 
Robin.)  Ces  jeunesses,  c'est  timide,  ga  n'a  pas  vu  le  feu. 
(a  jeanneton.)  Dis  toii  fait  a  la  bouFgeoise. 

(Gertrude  va  porter  sur  le  bureau  du  fond  an  carton  qu'elle  tient; 
elle  s'occnpe  &  ranger  sur  le  dernier  plan,  puis  sort  an  instant.) 

JEANNETON;  en  s'enhardissant,  a  madame  Robin. 

Eh  bien !  madame connait  la  chose...  je  voudrais  ben 
qu'elle  me  Irouve,  si  c'etalt  un  effel  de  sa  part,  qae'q' 
basse- cour  ou  n'importe  quelle  autre  bonne  maison 
ousqu'on  gagnerait  son  pain...  avec  un  peu  de  beurre 
dessus! 

MADAME  ROBIN,  souriant. 

C'est-^-dire  que  vous  voulez  une  place  lucrative? 

JEANNETON, 

Oh!  c'est  pas  pour  moi,  madame;  mais  c'est  rapport 
a  mon  petit  frere,  qui  est  encore  trop  moutard  pour 
gagner  de  quoi,  et  qu'il  faut  bien  que  je  lui  dozme  de 
ma  part. 

MADAME  ROBIN. 

Ah !  Gertrude  ne  m'avait  point  parl^  de  cela. 

JEANNETON,  baissant  la  Toix. 

C'est  que  je  lui  en  ai  rien  dit,  madame.  Pour  la  pre- 
miere fois  que  je  voyais  ma  marraine,  j'ai  pas  voulu  la 
tourmenter.  Si  je  lui  avals  parle  de  Pierrot,  peut-^tre 
ben  qu'elle  aurait  cru  qu'il  avait  besoin  de  sa  bont^,  et 
je  venais  pas  ici  pour  ga.  Tant  que  je  pourrai  gagner, 
oui,  Pierrot  n'aura  rien  h  demander  aux  autres  que  leur 
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amitie.  Pnisque  ma  mere  est  morte  et  que  je  suis  sa 

soeor  ain^e,  c'esl  comme  mon  enfant;  je  liii  donnerais 

mon  sang,  voyez-vous,  madame  I  et  v'la  pourquoi  je 

voudrais  de  forts  gages,  en  Iravaillant  tant  que  je  pour- 

rai,  a  cette  seule  fin  de  donner  du  contenteraent  a 

Pierrot. 

/ 

MADAME  ROBIN,  avec  infairit. 

Vous  ^tes  une  brave  fille,  Jeanneton! 

JEAMKETON,  btuiani  lei  jeux. 

Madame  est  ben  honn^te. 

MADAME  ROBIN. 

4 

Et  il  ne  vous  reste  plus  aucun  parent? 

JEANNETON. 

Faites  excuse,  madame,  il  me  reste  le  petit  Pierrot. 

MADAME  ROBIN. 

II  est  a  Ferri^res? 

JEANNETON. 

Chez  la  m^re  Breton,  qui  le  soigne  comme  un  prince. 
Ah  I  faut  voir  aussi,  madame,  quel  cherubin  I  surtout 
maintenant  que  j'ai  donnd  ma  bonne  jupc  pour  lui  faire 
un  habit  neuf  I  il  est  fier  comme  un  jeane  coq,  et  avec 
qsi  si  calin!  il  vous  embrasse,  il  vous  appelle  ma  petite 
Jeanneton,  ma  jolie  Jeanneton  1  (?a  fait  toujours  plaisir, 
vous  comprenez  ?  Et  puis,  si  vous  saviez  comme  il  obeit  I 
jamais  on  ne  Ta  averti  deux  fois!  un  vrai  ange  du  pa- 
radis,  quoi,  madame,  hormis  qtfil  oublie  toujours  de  se 
moucher. 
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MADAME  ROBIN. 

£t  M  Beireste  plcLs^queiTous  deax? 

JfiAimSTON. 

H^las!  oui. 

MABAMS  ROBIN,  ^ 

Votre  famille  ^tait  pourtaut  deFerridres  ?  . 

JE^WWrON/ 

V 

Failes  excuse,  madame;  mes  parents' ctalenf^vemis 
de  bien  loin,  a  ce  que  j'ai  entendu  dire,  d'un  petit  vil- 
lage qui  s'appelail  le  Verdier. 

MADAME  ROBIN. 

Dans  la  Brie  ? 

JEANNETON. 

Justement. 

MADAME  ROBIN. 

Etils  s'appelaient?... 

JEANNETON. 

Piclel. . 

MADAME  ROfiXN,  ajiuit  Tair  de  eherdrtr  i^d  r«pp«i«r. 

Pictetl...  Cenomnefn'estpas  ineoftnir...  mais  yous 
devez  avoir  des  papiers  ? 

GERf'RUDE,  qui  Ttent  4*  raninry  :    - 

Certaioement,  ils  sont  la  sur  le  bureau  de  madame. 

(EUe  montre  le  bareaa  aa  fond.) 


^LETKSTAMENT  DE  MADAME  PATURAL.        75 

MADAME  ROBIN. 

Voyons. 

(ElleTa  an  hnrem  et  se  met  i  examiner  lei  papfeiii  qii  y  Dnt  €U  d6- 
"  pos§s  par  Jeanneton*) 

GiERtRUDE,  Tenant  h  JeanneloO)  a  demt-Toix. 

.  Quand  je  t*avais  averlie  qu'il  fallait  pas  avoir  peur ! 
^Coinme  disait  mon  d^funt :  L'effroi  n'est  paafrancaise!.,. 
*et  toi,  I'es  FranQaisel 

(EUe  retourne  ranger  au  fond  4.) 

JEANNEtOP(,  iww^«  80r  I«  ^•«n«- 

■rest  ten  vrsd  que  cette  brave  dame  a  rait  d'etre  la 
^reiae  des  femmes. 


UXnUMk  HOIBIT^,  qui^a  parcouni  Iftfpaplew. 

JAlil  mon  Dien-!  esl-ce  possible? 

GERTRUDE,  m  rctoarnanl. 

Qtt6idona? 

-JEANNETON,  s'approchani. 

Madai3Bre*a'VU'(|ae'qu'  mauvaise  chose? 

'•:•    .       i: 

JUADAME  ROBIN. 

Au  contraireViAlii  ma  cliere  enfant  I  s'il'^talt  Vrai... 
le  petit  Pierrot  et  toi,  vous  ne  manqueriez  plus  de  tien. 

OERTRUDE  ET  JEANNETON. 

Commfent? 

1 .  Jeanseton^  madame  Ro]»n^  Oertrade. 
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MADAME  ROBIN. 

Un  moment...  11  faut  que  je  yerifie  et  que  je  m'assore. 

(Elle  Ta  an  cartonnier  k  gaache,  et  consalte  des  papiers  i.) 

GERTRUDE,  baa  k  Jeanneton. 

Tu  vas  voir  qu'elle  te  trouvera  que'qu'  bonne  place! 

JEANNBTON. 

.  Peut-6tre  d-fiUe  de  basse-cour  dans  que'qu'  chateau! 
Oh!  si  c'elait  possible!  je  serais- t-y  heureuse!  je  les 
soignerais-t-y  mes  poulets,  mes  canards,  mes  dindonsi 
je  les  aimerais-l-y!..-:  et  mon  petit  Pierrot  aussi...  Ob! 
rien  que  Fidee,  ^  me  met  des  ailes  a  mes  sabots;  y  me 

Semble  que  je  VaiS  m'enVOler.  (EUe  w  met  k  chanter  et  &  daaser.) 

Tra  la  la  la... 

(Gertrude  est  retonm^  an  fond,  vers  madame  Robin.) 

SCfiNE  X 

Les  MifcMES, madame  de  ROCENCOEFsortant  delachambreA 
gauche,  en  habit  de  gardeuse  de  dindons;  madame  DE  LO- 
RIE  UX  sortant  un  peu  apr^s  de  la  chambre  k  droite,  dans 
le  m6me  costume  ^. 

MADAME  DE   ROCENCOEP,  k  part,  sans  voir  penonne. 

Madame  de  Lorieux  est  partie,  je  serai  seule  h6ri- 
ti^re. 

1 .  Madame  Robin,  Jeanneton,  Gertrude. 

2.  Les  deux  costumes,  quoique  de  rafeme  nature,  doivent  diff6rer  now 
la  conleur  et  es  details.  Une  des  deux  femmes  ^eut  avo  rTc3au 
de  pastoure,  I'autre  une  coiffe ;  il  faut  que  toutes  deux  ^nt  des  Top  nJ 
trfes-courts.  J  r 
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JEANNETON^  rapereevuf. 

Tiens!  une  autre  pas^oure/  Est-ce  qu'elle  vient  aussi 
chercher  une  place? 

MADAME  DE   LORIEUX,  pamisMnt  k  droite,  k  part. 

N'oublions  pas  que  ce  deguisement  va  nous  rapporter 
cinq  cent  mille  francs  I 

JEANItETON;  raperceTant»  k  part. 

Encore  une  autre  1  Aht  Qh,  mais  c'est  done  ici  le 
rendezvous  des gardeuses  de  dindons? 

(Madame  Bobin  est  an  fond,  le  dos  toarn6,  et  montrant  des  papiers  h, 
Gertrade,  qai  fait  des  signes  d'dtonnement;  Jeanneton  est  nn  pea  re- 
mont^,  de  sorte  que  madame  de  Rocencolf  et  madame  Lorieux  occa- 
pent  seales  le  devant  de  la  se^ne;  tontes  deax  s'avaocent  sans  s'aper- 
ceToir  d'abord.) 

MADAME  DE  LOBIEUX^  reconnaissuit  madcme  de  Boeeneoif. 

Que  vois-je ! 

HADAME  DE  BOGENGOEF^  reeomuisMat  madame  de  Loriem. 

Madame  de  Lorieux ! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Ah!  quelle  perfidie I 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

C'est  une  tralTison! 

GERTRUDE  ej  MADAME  ROBIN^  se  retoamaiit. 

Ah! 
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MADAME   ROEIN,  riant. 

Ten  etais  sAre  *  I 

GERTRUDE. 

I 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  deux  mardis-gras? 

■  I 

MADAME  DE   LORIEUX.  ! 

C'esl  ainsi  que  vous  tenez  vos  prome.sse§,  madame?^ 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Vpila  done  le  cas  qu'il  faut  faire  de  votre  parole? 

MADAME  DE  LORIEUX.. 

Vous .esfl^rioz  m'exclure.du  partage! 

i 

MADAME  DE  R6GENCQEF. 

Vous  vouliez  me  depouiller !  j 

i 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Mais  j'ai  rempli  les  conditions^  madame.  ; 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Moi  aussl,  madame. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

J'ai  une  coiffe  de  toiie. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

J'ai  des  sabots ! 


1.  Madame  de  Rocencocf,  madame  Robin,  Gertrade,  JeanQetoo,. 
madame  de  Lorieux. 
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MADAME  DE  LORIEUX. 

£1  j6  daasarai  la  bour r^e. 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

Je  la  danse^  madandd  1 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Pas  avant  moi,  madamel 

Tontes  deux  se  mettent  k  daneer  ridicalement  la  boti)^r&e''«n  'thaa- 
tant.  Gertrade  et  Jeanneton  se  tordent  de  rire. 

Madame  Robin  se  tient  dans  le  fond  et  rit  plus  mod6r6ment.  EI1« 
a'ayance  enfin  yers  madame  de  Rocencoef  et  madame  de  LorievK. 

MADAME  ROBiN. 

Assez^  mesdames,  dd  grftce ! 

MADAME'  SE  ROGENGOEF. 

Vous  6tes  temoin,  madame,  que.j'ai  obei  au  testa- 
ment. 

MADAMS  DE  LORIEUX. 

Comma  moi! 

MADAME  DE  ROCEXCOBF 

L'heritage  m'appartient. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

•  C'est-a-dire  qae' j Vn  attrii'ma'  part. 

JfiANIUSTON. 

%ihl»bah!  par.ainsi  c^it  pduY^tte  I'^fj^fttit'Tttu'^ids^ 
'^oiitlf^uis^seomme  §a,  ces^paUAnres  ddittes,  et-qti'elWs 
'ROUS  oiitdonn6'te'bai?^<dls  itovs,  (/e^tcoittmeies  sau- 
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tenrs  de  corde  qui  sont  venos  au  village  et  qui  dansaient 
pour  des  gros  sous ! 

MADAME  OB  ROGENGOBF  «t  MADAME  DE  LOBIBUX. 

Comment  t 

GERTRUDB. 

Ges  dames  prennent  plus  cher,  voiia  la  difference. 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

Impertinentel 

GERTRUDE,  k  demi-Toiz,  k  Je«aneton. 

El  avec  Qa  que  pour  s'exclure  du  partage  elles  s'e- 
taient  menties  Tune  a  Tautre. 

JEANNETON. 

C'est-il  possible !  (avcc  eonmtion.)  Ah  ben  I  par  exemple, 
je  ne  suis  qu'une  p^uvre  fille,  j'ai  jamais  frequentc  que 
les  volailles  de  maitre  Godureau,  et  je  sais  lire  que  dans 
les  almanachs,  mais  j'ai  pas  oublie  ce  que  m'a  dit  notre 
cure,  et  plut6t  quo  de  mentir  j'aimerais  mieux  manger 
des  crodtes  dans  de  I'eau  claire,  et  aller  nu-pieds  par  les 
chemins...  j'aimerais  mieux...  tout...  et  m^me  n'itn- 
porte  quoi ! 

MADAME  ROBIN. 

Bien,  Jeanneton,  tu  es  une  honnSte  fille.  (inmiquement. 
Mais  ces  dames,  vois-tu;  ont  plus  d'esprit  que  toi;  elles 
ont  trouv^  que  rien  ne  devait  coilter  pour  6tre  heriti^re 
de  madame  Patural  dans  le  cas  oi!i,  selon  son  testament/ 
elk  ne  laissetait  auean  'parent!  En  consequence,  elles 
ont  pris  le  costume  de  ferme,  et  elles  ont  dans^  la 
bburree  pour  nous!...  je  les  en  remercie  au  nom  de 
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mon  amie  (pr^mant  j-oMUm),  et  je  leur  pr^sente  la  seule 
et  legitime  h^riti^re  ^ 

JEANNETON. 

Moil 

MADAME  DE  ROGENCOEF  et  MADAME  DE  LORIBUX, 
"^  en  mime  tempt  que  JeuiiieUM|. 

Elle !. 

GERTRUDE^  en  mdme  tempt  qoe  let  preeedentes. 

Jeanneton! 

MADAME  ROBIN.  . 

Le  hasard  vient  a  I'instant  mSme  de  me  faire  decou- 
yrlr  dans  celte  enfant  une  petite-ni^ce  de  madame  Pa* 
toral. 

TOUTES. 

Dieu! 

MADAME  ROBIN. 

Par  consequent,  la  clause  du  testament  est  sans  objet, 
et  c'est  k  elle  seule  que  tout  appartient. 

JEANNETON. 

Si  c'est  possible! 

MADAME  DE  ROGENGOEF. 

AJit  les  jambes  me  manquent! 

(Elle  se  laisse  tomber  sar  an  faatenil.) 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Jesulsaneantie! 

(Elle  se  laisse  tomber  sur  no  fauteuil.)  . 

1.  Madame  de  Rocenco§f,  madame  Rolin,  Jeanneton,  Geitradci 
madame  de  Lorienx. 

5. 
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JEANNETON. 

Tout  a  moil...  Ah!  ma  marraine...  Ah!  madame 
Robin...  mais  alors  je  suis  riche...  riche!  Ah!  quel 
bonheur  pour  Pierrot  1 

GERTRUDE. 

Eh  hien!  a  la  bonne  heure,  fallait  que  ga  arriv^t 
comme  ^.  li'heritage  de  raacienue  vacherc  devait  ap- 
partenir  a  la  gardeuse  de  dindons,  parce  que,  comme  on 
disait  dans  le  45** : 

Ce  qui  vient  du  trompeUe  s*en  va  au  tambour. 


t  • 
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ON    SE    GOUGHE 


PERSONNAGE 

Madame  NOIROL. 
Emma  NOIROL^  sa  fille. 

Fanchette  MORIN,  petite  paysanne^  fiUeule  de  madame 

Noirol. 

JAVOTTE,  vieille  servante. 
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ON    SE    COUGHE 


La  scene  se  passe  k  la  campagne^  pr^s  Paris.  On  est  dans  la 
chambre  d'Emma  :  au  fond  un  lit^  a  droite  une  porte  servant 
k  communiquer  avec  rinUrieur  de  la  maison;  a  gauche  une 
porte  donnantsur  le  jardin;  du  m^me  cdtS  une  fenMre.  Une 
causeuse  k  gauche^  un  gu^ridon  a  droite;  plusieurs  si.^ges. 


SG&NE  PREMIERE 

J  AV  OTTE  regardant  par  la  fen^tre  dans  le  jardin. 

Allons!  y'l^  que  mam'selle  Emma  ne  revient  pas  a 
cettc  heure!  G'est  cette  petite  Fanchette,  la  filleulc  de 
madame,  qui  I'a  emmenee  voir  un  nid  de  faurettes 
dans  le  grand  bois !  Madame  Noirol  qui  n  tant  defendu  h 
mam'selle  de  dopasser  la  grille  du  jardin...  si  elleallait 
arriver,  qu'est-ce  que  je  pourriais  dire  pour  emp(^cher 

qu'elle  ne  S'aperQOive?...  (Madame  NoIrol  cnlre  par  1.1  porie  i  droAe, 
H  otte  M  Ui  voit  p3s  ct  continue  de  ae  parlcr  a  ei!c*iutiisc.)  VoyonS;  faU" 
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dra  pourtant  que  je  r^ponde  a  madame,  ou  plut6t^  non... 
au  lieu  de  lui  repondre,  je  dirai :  l^&os,  c'est  tous, 
madame  Noiroi... 


SCfiNE  U 

JAVOTTE,  Madame  NOIROL. 

MADAME  NOIROL^  qui  a  entenda  Mulement  les   denuers  mots  pronone^i 

par  Javotte. 

Moi-m^e^  ma  bonne  JavoUe. 

JAVOTTE,  ae  retoununt  aauie. 

Plait-U?...  ah!  J^sus!  c'est  madame. 

MADAME  NOIROL,  ^toon^. 

Mais  vous  m'aviez  vue,  puisque  vous  prononciez 
mon  nom. 

JAVOTTE^  ODbanafls^e. 

Moi...  certainement!...  Madame  arrive  de  bien  bonne 
heure. 

MADAME  NOIROL. 

Tai  pris  le  ehemin  de  fer.  Ot  est  done  Emma? 

JAVOTTE  ,  feifnast  4e  ne  pM  enteadfe. 

Madame  doit  avoir  besoin  de  se  rafraichir. 

MADAME  NOIROL. 

Non,  merei;  mais  Emma?... 
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JAVOTTE. 

Si  madame  yfix^t  me  clouner  son  chapeau  et  son  om- 
brelle... 

MADAME  NOIROL. 

C'est  inutile.  (En  accentuant.)  Jo  Yous  dcmancle  ot  est  ma 
fiile. 

JAVOTTE. 

Mademoiselle  Emma...  coII^nent  1  elie  a'e&t  pas  id  ? 
il  y  a  un  instant  je  Tai  encore  vue  avec  son  livre...  Ma- 
dame sail  bien  ce  gros  volume  qui  lui  apprend  a  bara- 
gouiner  Tanglais.  Ah  I  Jesus  1  c'est  pas  une  langue  de 
cbr^tien,  ^,  madame;  les  lionnStes  gens  peuvent  pas 
en  comprendre  un  mot. 

MADAME  KOIROL,  touriant. 

Quand  lis  ne  Font  poini  apprise  1 

JAVOTTE. 

Vaut-il  pas  mieux  apprendre  le  fran^ais,  qu'est  pn 
langage  nafurell...  Madame  me  croira  si  elte  veut,  mais 
j'ai  servi  autrefois  chez  un  Prussien  qui  avait  parI6  al- 
lemand  dans  sa  jeunesse  et  qui  n'avait  jamais  pu  s'en 
d^shabituer.  Ces  patois-la,  quand  on  les  jargonne  tout 
enfant,  il  paraft  qu'on  ne  pent  plus  les  oublier. 

MADAME  NOinOL,   souriant. 

Je  Tespere  bien.  Mais  Emma  serait-elle  sortie  raalgrd 
ma  defense? 

JAVOTTE,  yiveiwnt 

jOJil  pour  ^  non,  ipa^^ame,  je  yous  jjire... 
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MADAME  NOIROL^  U  regaHut. 

Pourquoi  jurer?  Si  vous  dites  vrai,  vous  devez  pen- 
ser  qu'on  vous  croira. 

JAVOTTB^  embarms^e. 

Madame... 

MADAME  NOIROL^  senaasetaent. 

Ecoutez*moi,  Javotte  :  quand  j'ai  ^t6  obligee  de  quit- 
ter la  France,  Emma  6tait  trop  petite  pour  me  suivre, 
je  Tai  laissee  forcement  chez  ma  m^re,  et  je  sais  que 
vous  lui  avez  donne  des  soins  dont  je  garderai  toujours 
le  souvenir;  mais  depuis  deux  mois  que  me  voila  de 
retour,  que  j'ai  retrouve  ma  fille,  je  remarque  chez  elle 
un  d^faut  qui  m'epouvante  et  auquel  je  crains  que  vous 
n'ayez  contribu^.    ^ 

JAVOTTE. 

Un  d^faut? 

MADAME  NOIROL. 

Je  devrais  dire  un  vice,  peut-6tre. 

JAVOTTE. 

Et  lequel  done,  madame? 

MADAME  NOIROL,   sevenuiient. 

L'habitude  du  mensonge  1 

JAVOTTE. 

Oh  t  madame,  je  leverais  la  main... 

MADAME  NOmOL. 

Encore  I  prenez  f^arde;  cette  facyite  a  en  appeler  oux 
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serments  prouye  que  vous  n'esp^rez  pas  faire  croire  a 
Yotre  simple  parole.  Je  sais  que  votre  affection  mal 
^clair^  pour  Emma  vous  porte  a  cacher  les  fautes  qui 
pourraient  lui  attirerdes  r^primandes. 

UVOTTE«   iptft. 

Est-ce  qu'on  lui  aurait  dit  que  mademoiselle  est  sortie 
avec  Fanchette? 

«  MADAME  NOraOL ,  d'on  ton  plus  doax. 

J'espere,  au  reste,  qu'il  n'en  est  point  ainsi  dans 
cette  occasion. 

JAVOTTB  ,  a  part. 

Elle  ne  sait  rien. 

MADAME  NOIROL. 

Vous  dites  qu'Emma  a  etudi^  pendant  mon  absence. 

JAVOTTE. 

Gertainement,  madame;  depuis  ce  matin  elle  a  tra- 
vaille  a  son  anglais  comme  une  mercenaire,  quoil  Ahl 
si  elle  ne  devient  pas  aussi  savante  que  Salomon,  la 
ch^re  cr^ture,  qdi  ne  sera  pas  sa  faute!  En  a-t-elle  d^}k 
barbouill6  de  ce  papier  t  II  y  a  un  instant  elle  ^tait  en- 
core ici  la  plume  a  la  main...  faut  qu'elle  soit  mont6e 
dans  la  biblioth^que. 

(On  entend  dans  le  jardin  la  Toix  d'Emma,  qui  crie  : ) 

Javotte!  Javotte! 

*  JAVOTTE,   sawi*. 

Oht 
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aCADAME  NOIROL. 

C'est.la  voix  d'Emma. 

lAVOTTB,  enktriMpee. 

Vous  croyez,  madame  ? 

MADAME  NOIROL. 

La  Yoici. 

SCRNE  III 

Les  MiMES,  EMMA,  FANCHETTE,- qui  reste  k  laporte*. 

Emma  a  laUte  nae  et  les  brodeqninspoadreuz ;  elle  est  tc^s-^chaoff^e 
par  la  course.  Elle  a  son  chapeau  snspendn  au  bras  droit  et  tient  on 
bouquet  de  fleurs  des  champs  h  la  main  gauche. 

EMMA  ,   entrant  .en  cojirant  ft  sans  voir  madame  Koirol. 

Javotte,  Javotte,  nous  voil^,  maman  ne  saura  pas... 

(AperceTant  madame  Noirol.)  Ah ! 

MADAME  NOIROL,  regardant  Javolte. 

C'est  la  c'e  que  vous  appelez  travailier  dans  la'bi- 
blioth^que?... 

JAYOTTE ,   baUaant  les  yeux. 

Madame... 

JMADAME  NOIROL,  k  Emma. 

Et  puis-je  savoir  d'bu  vous  venez'^niv? 

EMMA ,   embarrassee. 

Moi,  maman,  je  viens  de... 

i.  Fanchette,  Emma,  Jayotte,  madame  Noirol. 
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JAVOTTE. 

Eh  bien !  elle  yient  da  jardin... 

EMMA^   Tifement, 

Dai,  mamap...,du. jardin! 

JAVOTTE. 

Madame  ravait.pas.4^fei;idu,,9t  c'6tait  poar  le  mon- 
trer  a  Fanchette. 

,|^ADAME   NOIROL,  apercerant  Fa«ehette, 

Fanebette...  ah!  je.ne  yavals  pas  yue. 

FANCHETTE,  tinideiueaU 

Bonjour,  ma  marraine  ^ ! 

MADAME  NOIROL. 

Bonjoar,  mon  enfant,  comment  se  porte-t-on  chez 
toi? 

FANCHETTE. 

Oht  toute  la  £amiUe  se<porteibien,  ma  marraine, 
hormis  le  petit  cochon,  qui  s'est  noy6  dans  la  grande 
mare. 

JAVOTTE.  • 

Fanchette  a  apport^  des  oeufs  frais  et  des  fniits  pour 
madame... 

MADAME  NOmOL. 

Aht  fort  bien...  ton  cadeau,<ma  Qh6re,  ne  pouvait 

i.  Emma,  Javotte,  F^Qchette,  madame  Noiriol. 
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arriver  plus  k  propos^  j'attends  justement  aujoard'hui 
des  yisiteurs. 

FANGHBTTS. 

Aht  c*est  de  bien  bon  coeur^  ma  marraine!  nous  en 
avons  tant  de  ces  fraises  4ia'on  les  laisse  manger  aux 
dindons...  c'est  ce  qui  fait  qu'on  a  pens6  a  vous. 

MADAMB  NOIROL^  riant 
Je  te  SUiS  bien   reCOnnaiSSante.    (Apereennt   un  panier  nr  1« 

guiridon  4  droiu.)  Mdls  voUa,  je  crois,  la  corbeiile. 

(Elle  Ta  au  gn^ridon,  Fanchette  la  suit,  enl&ve  les  feuilles  qui  coa- 
▼rent  le  panier  et  lui  montre  ce  qu'il  contient.  Pendant  ce  temps  Emma 
est  all^e  porter  eon  cbapeaa  sar  le  faateaii  k  gauche  et  a'essuie  le 
front;  Javotte  s'approche  d'elle. 

Tout  ce  qui  suit,  entre  la  yieille  serrante  et  Emma,  doit  se  dire  k 
demi-Toix,  tandis  que  madame  Noirol  et  Fanchette  sont  occupees  da 
panier.) 

JAVOTTE,  k  Toil  basse. 

Voila  ce  que  c'est  que  dialler  courir  dans  la  cam- 
pagne ! 

EMMA^  sur  le  mima  ton* 

Chut!  ma  bonne. 

JAVOTTE^  de  m«me. 

Si  VOUS  ne  voulez  pas  que  madame  devine  tout, 
epoussetez  au  moins  vos  souliers. 

EMMA  ,  regardant  ses  brodeqams  eouTerts  de  pousslerc. 

Oh!  c'est  vrai! 

(Elle  essnie  ses  brodequins  contre  ses  has.) 
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JAVOTTE ,   toiwit  1«  bonqnet  qn'elle  tient. 

Et  ces  fleurs  des  champs,  est-ce  que  vous  lui  ferez 
accroire  que  voos  les  avez  trouT^s  dans  le  jardin? 

OCi  les  cacher  alors? 

JAVOTTE. 

DOnneZ.   (sne  prend  1«  bonqoet  el  le  net  dans  «a  pot  he.   Emma  powM 
one  e«Umalioii;  JaTolte  Id  fait  rigne   de  se  taire.)   SilCHCe    dOllC!... 

sans  moi  vous  eliez  prise!  aussi,  pourquoi  ^tre  reside 
si  longtemps  ?...  el  voire  leQon  que  vous  aviez  h  appren- 
dre...  VOUS  ne  la  savez  pas? 

EMMA* 

Non,  mais  j'ai  Irouv^  une  excuse. 

JAVOTTE. 

Laquelle  done? 

EMMA.  , 

J'ai  cach6  le  livre  dans  le  petit  bois,  je  dirai  qu'il  est 
perdu. 

JAVOTTE,  haul,  comma  quelqa'un  qu»  I'oublie. 

Ahl  J^sUs! 

MADAME  NOIROL  ,   •!  detourntnt. 

Hein? 

JAVOTTE  ,  comme  «»  elle  ne  comprenait  pas. 

Madame? 

MADAME  NOIROL. 

Yous  avez  parl6. 
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jaVotte.' 

Koi !  dn  tont. 

MADAME  NOIROL. 

J'aientendu  Jesus  t 

JAVOTTE^  comme  si  die  se  rappelait. 

Ah  I  oui;  je  disais  j'ai-z-'eu'du  lait  et  des  patisseries 
comme  madame  me  Tavait  ordonn^  :  avec  ce  qu'a  ap- 
port^  Fanchette,  il  y  a  de  quoi  donner  una  collation  a 
des  princes  da  sang. 

MADAME  NOIROL   a  JaTolte,  en  lui  montrant  la  corbeillc. 

•  « 

EmpOrteZ  tout  Ceia  a  rofliee.  (Javolte  prend  U  corbeUle  et  sort 

par  la  drotte.)  (a  Fanchdtte.)  Tol,  ma  petUo,  tu  passcras  avec 
nous  la  journee,  n'est-il  pas  vrai? 

FANCHETTE.  , 

Damet  chez  nous  lis  m'ont  dit  comme  5a  que  pour  le 
stir  ma  marraine  m'inviterait  a  diner. 

MADAME  KOIROL;   souriant. 

Eh  bien!  jet'invite. 

FANCHETTE^   faisant  la  r<iTdreiice. 

C'est  mon  devoir  de  vous  obeir,  ma  marraine. 

MADAME  I70IR0L. 

Emma  contitiuera  h  te  faire  ]es  honneurs  de  la  mai« 
son.  Je  veux  seulement  m'assurer  si  elle  a  bien  employ6 
son  temps  pendant  mon  absence,  (a  Emma  *.)  Emma,  je 
Yous  avais  laisse  mon  volume  de  morceaux  choisis. 

1.  Emma,  madama  Noirol/Fanchette. 
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EMMA  ,  embarrassec. 

OtD,  maman. 

MADAME  NOIROL. 

Voyons  si  vous  savez  la  ballade  que  vous  aviez  a  ap- 
prendre...  oil  est  le  volume? 

EMHA. 

Hem  Dieut  maman^  c'estque... 

FANCHETTE. 

Qa  serait-il  ce  beau  livre  avec  tout  plain  d'itnages 
que  mademoiselle  Emma  avait  emport^... 

MADAME  NOIBOL. 

Emport^?... 

EMMA^  viTementa 

Oui...  dans  le  jardin!...  c'^tait  pour  montrer  les  gra- 
viires  a  Fanchette... 

(Elle  fait  signe  k  Fanchette.) 

FANCHBTTBl* 

Vous  Tavez  laisse  du  c6te  de  Mangf  ^ 

Mlt>AMtilfdtROL. 

GooiiBefttlde  Maa^? 

EMMA* 

Non^  elle  veut  dire  de  la  petite  pi^ce  d'eau...  o'est 
qu'elie  ne  connait  pas  bien  les  noms... 
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,      FANCHBTTE,   rianf. 

Ah  I  dame!  c'est  vrai  que  je  sais  pas  Tanglais,  moi! 
je  parle  tout  droit,  a  la  bonne  franqnette. 

MADAME   NOIROTi. 

I 

Maisenfin,  lelivre? 

EMMA  J   en  ayant  I'air  d^inTeiiter  It  mesure  quelle  parte. 

Eh  bien!  voila...  Fanchette  etait  a  regarder  les  gra- 
vures...  au  bord  du  vivier...  je  Tai  quittce  un  in- 
stant... et  quand  je  suis  revenue...  il  parait  que  le  vent 
I'avait  fait  glisser...  et  qu'il  etait  tombe  dans  la  piece 
d'eau...  N*est-ce  pas  comme  cela  que  la  cliose^st  arri- 
vee,  Fanchette? 

Elle  Ini  fait  des  signes.) 

FANCHETTE  ,   comme  qnelqu'an  qui  ne  comprend  pas* 

Plait-il,  mam'selle  ? 

EMMA,   TiTement. 

Elle  e§t  toute  troubl^e  parce  qu'elle  a  peur  d'etre 
grond^e;  mais  je  vous  assure,  maman,  que  ce  n'est  pas 
sa  faute...  e'est  autantde  la  mienne...  ou  plut6t  de  celle 
du  vent...  Du  reste,  si  vous  le  pennettez,  maman,  je 
vous  rach^terai  un  autre  exemplaire. 

MADAME  NOIROL  ,   qui  regarde  alternatiTement  Fanchette  et  Emma 

d'un  <Bil  scrutateur* 

Nous  verrons  cela...  rep^tez  toujours  la  ballade,  je  la 
sais  par  coeur. 
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EMMA ,   embarrasfi^e. 

Pardon,  maman,  mais  quand  le  livre  s'est  perdu... 
je  n'avais  pas  encore  appris... 

MADAME  NOIROL. 

C'est-a-dire  que  vous  aviez  commence  par  la  recrea- 
tion au  lieu  de  commencer  par  le  travail;  dans  ce  cas 
vous  rae  redevez  une  heure. 

EMMA, 

Je  la  remplacerai  demain,  maman. 

MADAME    NOIROL. 

Non  pas,  sur-le-champ. 

EMMA. 

Mais  puisque  je  n'ai  plus  le  volume... 

MADAME  NOIROL ,   prenant  no  Kttc  »ur  )«  gn^ridon. 

En  voici  un  autre;  apprenez  ces  deux  pages  de  Wal- 
ter Scott. 

EMMA. 

Mais,  maman... 

MADAME    NOIROL. 

C'est  r^quivalent  de  ce  que  vous  deviez  reciter.  Vous 
ne  pr^tendez  pas,  je  suppose,  proiiter  des  maladre$9e$ 
du  vent  pour  vous  exempter  de  vos  devoirs...  Je  re- 
viendrai  tout  a  Theure  vous  demander  votre  nouvelle 
le^n,  et  quoi  qu'il  arrive,  vous  ne  sortirez  pas  avant 
de  Tavoir  r^citee.  Laissons-la,  Fanchette. 

(Elle  Ta  Ten  U  porte  k  gauche.) 
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FANGHETTE. 

Oui, ma  marraine.  (a pan.)  Pauvre  mam'selle Emma!... 
Y'lSi  ce  que  c'est  que  d'avoir  oubli6  le  liVreli-bas  sonnies 
noisetiers...  Oh !  faul  que  je  le  \m  retroure...  (voiant  qua 

mftduM  Koiral,  foi  s*eit  arrfttee  k  U  porle  k  gaudke  Ini  fiait  ngiM  da  Tenir^  elk 

•eerie.)  Oui,  ma  marraiue,  je  m'en  sauve  avec  vous ! 

(Elle  lort  k  la  suite  de  madame  Moirol. 

SCfiNE  IV 

EMMA;^  seule. 

Elle  ett  reside  an  miliea  dela  chambre  tenant  eon  Uttq  ^  la  mi^ 

d'on  air  bondenr. 

Deux  pages  de  Walter  Scott  (eue  ngarde),  et  c'est  de  la 
preset  est-ce  qu*on  peut  appreadre  la  preae  par  eerar? 
c'est  tr6s-injuste  de  me  remplacer  ai^si  des  vers... 
D*abord  Walter  Scott  c'est  de  mauvais  anglais...  je  Tai 
entendu  dire  a  un  Am^ricain;  ^  me  gdtera  le  gotlt.  Je 
suis  stlre  que  maman  ne  m'a  doim6  cette  longne  tliche 
.que  parce  qu*elle  a  eu  quelque  soup(^n  pour  le  livre. 
Ce  que  je  disais  pourtant  aurait  pu  6tre  Yreit...  Biais 
Fanchette  ne  m'a  pas  soutenue...  j'avais  beau  la  regar- 
der^  elle  avait  Tair  tout  ahurie...  ^es  petites  paysannes 
B'ont  pas  d'imagination  do  tout...  ^  ne  peut  racoater 
qnB  ee  qui  est!  (atm  dMak.)  Aussi,  il  fttut  dire  qu'eHes 
n*ont  pas  d'education.  —  Mais  c*est  impossible  d'ap- 
preiidre  ces  deux  pages,  j*y  passerai  le  reste  du  jour! 
I'aimerais  siieux  r^iterlcleux  ballades,  trois  ballades!... 
G*^tait  bleu  la  peine  de  caeher  le  yolume...  j*y  ai  ga^ 
une  le(;on  plus  difficile...  et  impossible  maintenant  de 
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reyenir  sur  ce  que  J'ai  dil.,.  poisque  le  lirre  est  cens^ 
au  fond  de  la  pi^ce  d'eau.  (ato«  d^u.)  II  faut  avouer  que 
je  suis  malheureuse  depuis  quelque  temps^  rien  ne  me 
r^i^sit...  (atoc  pins  de  d<(pit.)  Gertalnement  je  n'apprendrai 
jamais  ces  deux  pages... 

(Elle  ferine  son  liTre  et  s'asseoit  &  droite.) 

SCSNE  V 

JAVOTTE^  entrant  par  la  glitefle^  EMMA. 

JAVOTTE. 

Mam'selle,  mam*selle...  vite,  venez. 

EMMA. 

Qa'Y  a-Ml? 

lAVOTTB. 

M.  Durosoir  et  toute  sa  famille. 

EMMA  f  se  levant  ntement. 

Qnoit  G^line  et  Rose  aussi. 

JAVOTTE. 

Et  H.  Alfred;  ils  yiennent  poar  pteher  dans  T^tang! 
II  y  a  ayec  eax  one  cfaarrette  qui  porte  la  petite  barque 
da  chftteau...  c*est  pour  cela  que  madameayait  fait  pre- 
parer un  goAter.  Venez  vlte... 

EMMA^  fauant  qaeUjaef  pa«  poor  fortir. 

H  yoQS  nois^  Bia  bonne,  Je  yous  suis...  (a^MrrMint.)  Ah ! 
mon  Dieu!  mais  ces  pages...  maman  a  dit  que  je  ne 
sortirais  pas  avant  de  les  ayoir  r^cit^es,  Quoi  qu'il  ar- 
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RIVE,  ce  sont  ses  expressions,  et  maintenant  je  com- 
prends  ce  qu*elle  voulait  dire. 

JAVOTTB. 

Alors  r^citez-les  tout  de  suite. 

BMMAy  avee  impatienee. 

Pour  cela  il  faudrait  les  savoir,  et  je  n'en  ai  pas  en- 
core appris  le  premier  mot...  (Eiia  t»  i  u  fenstn.)  Mon 
Dieul  voici  M.  Alfred  avec  ses  soeurs... 

JAVOTTK. 

Mais  apprenez  done  vitel 

EMMA  ,   aTec  d^it  et  se  laissant  pen  a  peu  gagner  par  lea  larmes. 

Maintenant  c*est  impossible...  Je  ne  Tessayerai  mSme 
pas...  non,  puisqu*on  exige  des  choses...  au-dessus  de 
mes  forces...  eh  bien!...  je  resterai  ici...  et  ies  autres... 
s'amuseront  sans  moi. 

JAVOTTE. 

Ell  bienl  yoila  quevous  aliez  vous  faire  mal  a  cette 
heure? 

EMMA  ,  aTec  depit. 

Tant  mieuxl  Je  voudrais  6tre  malade. 

(Elle  s'aueoit  sur  la  cansense  i.) 

JAVOTTE. 

Mais,  mais...  voulez-vous  bien  vous  taire...  Voyez 
done  comme  la  voil^  rouge!...  (u  cajouot.)  Aliens,  ma  pe- 

1.  Emma,  Javotte. 
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tite  mama,  ma  mignonne...  est-ce  que  tu  veux  me  faire 
da  chagrin...  pleurer  comme  Qa!...  Je  pane  que  ta  as 
d^ja  la  migraine. 

EMMA,  Miigl«UBt. 

Je  crois  bien  que  oui. 

JAVOTTE. 

Mais  il  faut  le  dire  a  madame;  elle  ne  peat  pas  vou- 
loir  qa'on  s'abime  comme  ga  le  temperament  a  travail- 
ler.  (Appeiuit  i  la  porie  k  droite.)  Madamc!  madame) 

SCfiNE   VI 

>       LES  MflMES,  Madame  NOIROL. 

JAVOTTE. 

Yenez,  madame,  y*la  mam*selle  Emma  qui  est  toute 
dolente  et  qui  veut  pas  moins  approndre  sa  le^on. 

MADAME  NOIROL,  TiTement  i  Emnw. 

£st-<;e  vrai,  mon  enfant?  tu  souffres  *? 

EMMA,   las  yeux  biiss^  et  MBglotant. 

Oui,  maman. 

MADAME  NOmOL ,   s*useyant  pris  d'elle  sur  la  eanseose  et  Ini  prenant 

la  aaain  avee  tendreiie. 

Qu'^prouves-tu,  dis-moi? 

EMMA. 

J'ai  bien  mal...  a  la  t^te. 

!.  Emma,  madame  Noirol,  JavoUe. 

6, 
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JAVOTTB. 

G*est  cet  anglais  qui  lui  bout  dans  ie  eelrtdifttl. 

MADAMS   NOIROL. 

Etpuis... 

8MMA. 

SI  {Wris...  J'ai...  des  cnmipet  d^estomae. 

JAVOTTK. 

Quand  je  dis  a  madame  qu'elie  ne  peut  digerer  son 
anglais. 

MADAME  NOIROL. 

Est-cetout? 

SMMA. 

Nod)  ii  me  semble...  que  j'^tooffe...  qoej^ai  besoli^... 
de  prendra  Tair. 

JAVOTTB. 

Toujours  cefueuxd'anglaisl  faatqudmam'fielteiftisse 
la  son  livre  pour  rejoindr^  la  famille  Durosoir. 

MADAMB  NOIROL ,  regardant  Emoui  attentiTement, 

Abi  Tous  lui  ayez  dit  qu'elle  est  ici... 

JAVOTTB. 

Qui,  ^  Ta  saisie... 

MADAME   NOIROL* 

ie  con(^is..4 


.   «       •  • 
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Ne  croyez  pas^  maznaii... 

(Elle  86  Uto  auni.) 

AAlDAME  NOIROL. 

•'  Que  pourrais-je  croire,  ma  fille,  sinon  ce  qne  vous 
me  dites?  Vous  ne  seriez  certainement  point  assez 
cradle  poor  m'effrayer  sans  motif,  et  quand  vous  me 
parlez  de  vos  soufTrances,  il  faut  qu'elles  soient  r^elles. 
Je  trouve  d'ailleurs  vos  traits  alt^r^s. 

EMMA* 

Ohl  oe  n'est  rien,  i&ainan. 

MADAIfS  NOIBOL. 

Pardonnez-moi;  des  mam  de  X^te,  des  crampes,  des 
etouffementSy  cela  exif^e  du  repos...  et  surtout  pas 
d'anglais  t 

(Elle  prend  le  livre  des  mains  d'Emma  et  Ta  le  porter  snr  le  gaj- 
ridon  i.) 

JAVOTTE  ^  bat  i  Emma. 

Quand  je  vous  disais. 

EMMA,  ba». 

Je  yais  voir  Celine  et  Rose. 

JAVOTTB,  btf. 

Vous  pftcherez  stir  r^lang. 

BIOIA^  ba«, 

Et  je  serai  de  la  collation. 
li  Ktoma)  JairotUt  uadame  Noiroti 
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Fermei  leg  persiennes,  Javotte. 

lAVOTTE,  ilmit. 

Les  persiennes? 

MADAME  nmaoL. 
Failes  ce  que  je  Tous  dis  '.  (i  bbh.)  Vous,  ma  ch§re, 
Tous  allez  vous  mettre  aa  lit. 

EUUA. 

CommemI 

MADAME   NOIBOL. 

Pendant  ce  temps  on  tods  pr^parera  de  la  tisaiie. 

Mais,  maman,  je  vous  assure...  que  je  ne  me  sens 
point  ir^s-malade... 

MADAME   NOIBOL. 

Raison  de  plus,  ma  ch^re,  il  Taut  prendre  le  mal  a 
temps. 

JAVOTTB, 

CependanI,  madame... 

UADAHB   HOIROL. 

Allez  preparer  des  sinapismes,  ma  bonne. 


Jiestinapissfsl 

I.  Jaioll?,  EpiDia,  madams  Noirol, 
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Si  cela  ne  suffit  pas^  nous  appliquerons  les  sangsues. 

EMMA* 

Oh! 

JAYOTTE  ,  tevant  les  mams  aa  eaal. 

Jesus !  elle  va  faire  une  grande  maladie. 

(EUe  sort  par  la  porta  h.  droite.) 

SCfiNE  VII 

EHMA^  Madame  NOIROL,  puis  PANCRETTE. 

MADAME  NOIROL  Ta  an  lit,  qu'elle  dispose.  (A  part.) 

Nous  verroDs  jusqu'ou  elle  poussera  la  dissimulation. 
Pour  que  la  legon  lui  profile,  il  faut  qu'elle  soit  com- 
plete. 

FANCHETTE  autre  par  la  porle  de  gauche  sans  voir  nadame  Ifoiral. 
Ah  1...  mam'selle  Emma...  ^  (sue  eomt  k  eUe  et  loi  dit  i  denu- 

Toix.)  J'ai  retrouv^  le  livre  d'images  I 

EMMA  ,   du  mt^me  ton. 

Que  dis-tn  ? 

FANCHETTE. 

Qui,  il  etait  dans  une  touffe  de  noisetiers. 

EMMA. 

Tais-toi ! 

i.  Emma,  Fanchette,  madame  Noirol. 
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J^AWCREttl. 

16  Vh\  cach4  an  ftmd  da  mon  pMet,  H  ie^t  1ft  ftil6  le 
petit  s^lon...  (Ap«rMTuit  ii»4hm  Mroi.)  Ma  marrainel 

MADAME  NOIROL. 

Ta  airiyes  h  propos,  petite^  ta  vas  m'aid^  a  mettre 
Emma  aa  lit... 

FANGHETTB. 

Mam'selle  est  malade  ? 

MADAME   NOIROL. 

Tu  le  vols  bien...  aide-la  k  quitter  sa  robet 

FAKGHBTTE^  fttant  k  robe  d^ma. 

Ob )  queu  malheur,  mam'selle  t  tf .  Darosoif  qtl^est 
li...  avec  mem*sellesDUrosoir...  et  le  jeune  Durosoir... 

et   leS  CbeyaUX  DurOSOir...  (Emnia  Ua  nn  gette  d^impatittiA  <fm 
FaacMto  pvwd  tmu  iw  novTSiMiii  di  do^leur.)  JO  Y0U8  al  fait  mal^ 

mam'selle  ? 

EMMA^  avec  humeur. 

Non. 

FANGHETTE. 
Et  lis  SOnt  si  pimpantS...  (BegaHant  k  traTenk  partB  mtk  qoi 

donae  dam  le  jardin.)  Teiiez^  tenez,  rogafdez  mam'selle  Rose 
qui  court  apr^  un  papiUon...  V\h  qu'elle  va  Tattra- 

per...  Non,  il  est  parti...  (on  enlMd  an  dehor*  def  idaU  de  rire.) 

Entendez- Yous  comme  lis  a'amusent  ? 

EMMA  J   avec  impatienee. 

Mais  tirez  done  la  manehe. 
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FANGBWTB^  aihtwt  <rimk  rate 

Y'li,  ipam'seUe,  v'la...  s^vez^yous  Yule  joli  cane«ou 
qu'avait  mam'selle  Rose?...  c'est-il  frais  et  coquet!... 
—  Void  YOtre  easaquin  de  IH,  mam'selle...  (siie  pam  t« 
maateaa  de  nmt  k  Emma.)  £t  puis  elle  avait  uii  chapeau  qui 
faisait  plaisir  a  voir  avec  ses  beaux  rubans  cerise...  — 
Via  votre  bonnet  de  nuit...  —  £t  dire  que  tous  auriez 
pu  ^tre  comine  ces  demoiselles^  sans  Yotre  maladie. 

SMMA^  impaticBtte. 

G*est  bon ! 

(Cm  vtl^^  le  Ut ',  F«Dcliett6,  ^oiiii6«  de  son  inteoBtoa^mait,  !&  re* 
garde  ^.) 

MADAIOS  ^QU^OL^  4  Vuuteite»  4  de«i-f^. 

II  faut  pardonner  k  BmiM  sa  matiraise  tancipr,  na 

ch&re  Fanchette^  ce  sent  les  nerfs  t 

FANGHETTB^  m7tt<ri«tu«n«nt. 

Ah!...  Qa fait  done  bien  mal,  ma  marraine?...  Nous 
autres^  a  la  campagne,  nous  ne  connaissons  pas  i^,  les 

nerfs !  (a  part,  taBdU  ^  a^»d»^  Voif^  «  eomv  Urn  Mifdon  lMi|»  q«i 

s'est  coudi^e.)  Y  parait  que  c'est  une  maladie  des  demoi- 
selles comrae  11  fem. 


HADAMB   NOmM,  4 

La,  reposez  bien,  m9  fille;  si  vous  avez  besoln  de 
quelque  chose,  Fanchette  avertira...  Moi  Je  rais  senrir 
la  collation  a  nos  h6tes.  (a  Fknchetb.)  Et  toi,  petite,  tu  des- 
cendras  tout  a  Theu^e  k  i'oflQ.ce  pQur  gotlter. 

1.  Fanchette,  madame  Noirol,  Emma. 
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FANGHETTE  ,   tnsuX  la  reTcrenoe. 

Bien  des  remerciments,  ma  marrame;  j'y  maHqoerai 
pas... 

(Madame  Noirol  sort  par  la  g^atiche.) 

SCENE   VIII 

FANCHETTE,  EMMA,  couch6e. 

FANCHBTTE,  joyeasement. 

Non,  que  j'y  manquerai  pas!...  J'ai  vutrop  de bonnes 
choses  tout  a  Theure  sur  le  buffet,  (a  Emmd,  d'un  ton  de  «m- 
fidence.)  Oh  t  11  y  avait  surtout,  mam'seUe,  un  gros 
teau  qu^avait  la  forme  d'un  pigeonnier. 

EMMA ,   se  levant  sur  wm.  s^nt. 

Avec  une  chemin^e  ? 

FANCHETTE. 

£t  des  amandes  en  guise  d'ardoises. 

EMMA,   frappant  ses  mains  rone  contre  Taotre. 

C'est  une  tourte  aux  pranes. 

FANCHETTE. 

Qa  doit  6tre  bien  bon ! 

EMMA,  atec  santiinent. 

Obt  oui,  bien  bon! 
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FANCHETTB. 

Et  ma  m^re  qui  avalt  peur  que  je  ne  rencontre  pas 
ma  marraine  et  qui  m'ayait  fait  apporter  un  chiffon  de 

pain  pour  gOtlter.  (EUe  tin  d«  «•  poehe  on  moreeaa  d«  pais  Doir  qu'clle 

pose  sur  le  ga^dm.)  Qa  scra  pour  Ic  premier  pauvre  que  je 
trouverai. 

EMMA,  d'uiw  Toiz  pUintife. 

Est-ce  que  la  collation  est  commenc^e,  Fanchettef 

FANGHETTE  ,  allant  voir  a  U  porla  Titr^  k  gaache. 

Qui,  mam'selle...  lis  sent  tons  a  table...  Oh!  c'est 
beau  a  voir...  y  a  de  tout,  mam'selle...  des  g&teaux, 
mam'selle...  des  fraises,  mam'selle...  de  la  cr^me, 
mam'selle...  des  confitures,  mam'selle  1... 

EMMA  ,  qui  M  redresae  da  pins  en  plus  dans  mm  lit,  k  ohaque  friudite 

par  FaiieheU% 


Et  la  tourte,  Fanchette? 

FANGHETTE. 

lis  finissent  de  la  manger,  mam'selle...  (smma  m  laiua 

retonober  avec  un  air  d'abatlemenk.  FanctMtte  retient  vers  elle.)  Ah !  C  CSt-y 

done  malheureux  que  pour  une  si  bonne  occasion  vous 
ayez  pas  d'app^tit  t 

EMMA,  k  demi-Toii. 

Mais  au  contraire. 

FANGHETTE. 

Ah  bah!  c'est*>y  possible? 
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SlfMA. 

Tu  sais  bien  qu'en  revenaat  da  bois  j'ayais  si  faim... 

FANCHETTE. 

G'est  pourtant  vrai...  (xtec  oonTi^tioii.)  Alors^  mam'seiie, 
faat  pas  manger  1 

EMMA. 

Pourquoi  cela? 

FANCHETTK. 

Parce  que  cette  faim-la,  voyez-vous,  c'dst  un  mau- 
Vias  signe* 

BMMA>  itomee. 

Un  mauvais  signe? 

FANCHETTE. 

Oui,  c'est  un  effet  de  la  maladie. 

KMMA» 

Mais  puisque  je  sens  que  je  me  porte  bien. 

FANCHETTE  ,  atec  conTiclkm. 

Encore  une  suite  de  la  maladie,  mam'selle  t 

EMMA,   impatielitee. 

Mais  non,  mais  non;  je  te  dis  que  je  n'ai  rien ! 

FANCHETTE. 

Toujours  par  rapport  a  la  maladie;  on  he  se  conMit 

pas  S0i-m6me,  voyez-vous...  (Biiim»  fait  un  mouvemem  de  AJpit.) 

AUons,  ne  vous  fachez  pas,  mam'selle,  et  dormez  un 
peu  pour  vous  distraire. 
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lAYOtTE  tjiptXU  du  Jardta. 

Panchetle !  Fanchelte  I 

PANGHSTTB. 

Ah!  oil  m'appelle...  (eUc  regarde  par  la  porte  Titrec.)  C'CSt  Ja- 

votle.  (Rusant  signe.)  Oil  y  va,  Oil  y  va...  toam*selle  n'a 
besoin  de  rien? 

EMMA. 

Non! 

(EUe  s'enfonce  dont  son  oreiller.) 

JAYOTTJS,  dtt  dehors. 

Fanchettel 

FANGHBTTfif  nipmilmW 

Me  Yoila  t  (▲  itettt.)  Jd  dirai  k  mam'selld  quel  godt 
ayait  la  tourte. 

(Elle  sort  ea  coarant.) 

SCfiNE   IX 

EMMA  Mule. 
EMMA,  M  retevMit  ftw  toa  cteiU 

Gourmandet  elle  ne  pense  qu'a  la  tourte  t...  (atm  m^- 
laacoiie.)  £t  moi  aussi  j'y  peuset  mais  comprend-on  cette 
petite  sotte  qui  s'obstlne  a  me  croire  malade;  qui  me 
dit  de  faire  di^te  quaild  }e  mears  de  faim?  (sue  >ort  du  m.) 
Car  je  meurs  de  faiml  et  n'avoir  lien...  (««•  r«card«  tombent 

Mat  le  morceaa  de  pain  pos^  sur  le  gudridon  par  Fanchette)  qU6  C6  mOF- 

ceau  de  pain  laiss^  par  Fauchette...  (sue  le  pnad.)  DU  paiu 
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sec...  et  encore  si  noir...  (EUe  le  nure.)  Qa  doit  Stre  bien 
mauyais  le  pain  noirt  (sue  t  goAte.)  Obt  ga  a  un  drdle  de 

gOtlt...  (Slle  en  mange  encore.)  MaiS  C'eSt  egal...  JB  CFOlS  QU^OIl 

pent  s'y  habituer.  (siie  muge  encore  et  •oupire.)  II  faut  bieo  !... 

quand  on  n'a  pas  autre  chose,  (sile  regarde  Ter*  U  porte  Titree.) 

Gette  Fanchette  ponrtant^  elle  mange  mes  gateaax^  tan- 
dis  que  moije  mange  son  pain  bis...  Ah!  la  yoici. 

(Elle  cache  le  reste  da  pain.) 

SCENE  X 

FANCHETTE  tenant  un  plateau  sur  lequel  11  y  a  un  petit 
Terre  et  une  tasse^  EMMA. 

FANCHETTE^   qui  a  la  booche  pleme. 

Oh  I  que  c'est  bon!  que  c'est  bon!  —  Tiens^  vous 
Yoila  levee^  mam'selle. 

EMMA. 

Oui^  tu  as  done  fini? 

FANCHETTE. 

Oh  I  que  non,  je  vas  retourner;  il  y  a  encore  beau- 
coup  de  plats  que  j'ai  pas  gollt^s. 

(Elle  a  po86  le  plateaa  sur  le  gn6ridoQ.) 

EMMA. 

Qu'est-ce  que  tu  as  done  la? 

FANCHETTE. 

Aht  c'est  un  petit  yerre  de  mal...  de  mal...  h  je  ne 
sais  quoi. 
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BMMA* 

Demalaga? 

FANCHETTE. 

Oui,  ma  marraine  a  donn^  oe  petit  yerre-la  pour 

moi...  (Elle  pnisente  la tasu  i  Emma)   Ct  Ulie  taSSC  de  Chieildeilt 

pour  vous ! 

EMMA,  aveed^goOt. 

Ah! 

PANCHETTE. 

Bavez,  mam'selle,  c'est  ti^s-bon...  seulement  faut 
pas  goiter. 

EMMA)  avee  reMdution. 

Nod,  je  ne  suis  point  malade,  je  ne  yeux  plus  rester 
au  lit... 

PANCHETTE  ,  qui  bott  Mm  tin  de  Malaga. 

Par  exemple ! 

EMMA  )  qui  a  lir^  son  manteao  et  ion  bomet. 

Aidez-moi  a  remettre  ma  robe,  Fanchette. 

PANCHETTE. 

Mais  que  va  dire  ma  marraine? 

EMMA. 

Eh  bien,  j'aimc  mieux  tout  lui  avouer !...  (aprft«  une  w- 
liution)  a  elle...  ou  plutot  a  ma  bonne  Javotte.  (a  eiie-meme.) 
Peut-^tre  qu'elle  trouvera  quelquemoyen  de  cacher  que 
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j'ai  menti...  et  d^sormais  je  promets  bien...  (a  Fanchette 

qui  Itti  pasM  sa  robe.)  MaiS  ^COUte,.,  Ohl...  Oil  Vieilt... 

(EUese  jette  derri^re  les  rideanx  de  son  lit,  qn'elle  nflennQ  fit  quid  la 
cachent.) 

FANCHETTE  ,  regardant  i  droito. 

Ah  I  mon  Diea  f  c'est  ma  marraine  t  qn'est-ce  qu'elle 
va  dire,  si  elle  salt  que  mam'selle  Emma  u'a  pas  dit  la 
v6rit6?... 


SCfiNE   XI 

FANCHETTE,  Madame  NOIJIOL  6t  JAVOTTB 

entrant  par  la  droite. 

MADAME  NOIROL  k  Jatotte  laat  Toir  Fftnchelte. 

AinsivoBsfitesstlre? 

JAYOTTB. 

Comma  d'avoir  mes  deux  oreilles,  madame. 

MADAME  NOIROL,  apenennt  Fwelidtt*. 

Ah  t  je  Yous  cherchais,  Fanchette. 

FANCHETTE  ,  embarrass^  e|  raganhuit  i  chaqae  instant  Ten  le  Ut. 

Moi,  ma  marraine  ? 

MADAME  NOIROL. 

Approchez...  Emma  yous  a  conduite  dans  le  jardin 
aYant  mon  arriv^e? 


COMME  ON  FAIT  SON  LIT  ON  SE  COUCHE.     115 

FANCHETTEf  UsiUsf. 

Dans  le  jardin?...  Qui,  marraine. 

MADAME  IfOIROL. 

EUe  vous  a  montre  un  gros  livre. 

FANCHETTE,  vWement. 

Qu'etait  plein  d'images ! 

MADAME   NOmOL. 

Et  que  vous  avez  laisse  tomber  dans  la  piece  d'eau? 

(Fanchette  baisse  les  yeni  sans  repondre.)  N'est-Ce  paS   Ce  qUe  VOUS 

avez  raconte  a  Emma^  ce  qu'elle  m'a  repet^  devant 
vous?...  a  moins  qu'elle  n'ait  menti... 

FANCHETTE  ,  toujours  les  ^enx  baissdi. 

Je  dis  point  ^a,  ma  marraine. 

MADAME  NOIROL,  TiTcntnt. 

Alors  c'est  vous  qui  mentiez;  car  ce  livre...  Javotte 
vient  de  le  trouver  dans  votre  paniert 

FANCHBTTB,  Kenlant. 

AhlmonDieul 

JAVOTTE. 

EUe  ne  pent  pas  dire  le  contraire,  il  6tait  cache  tout 
au  fond. 

MADAME  NOIROL. 

Ainsi  vous  aviez  trompo  ma  fille;  ce  livre  que  vous 
pretendiez  perdu...  vous  Taviez...  vol6. 
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FATfCHSTTB  ,  atee  m  cri. 

Vole...  moi...  ma  marraiae...  Ah!  c'est  pas  pour  moi 
qne  Yons  avez  dit  ce  moMa...  moi,  TOler...  ah  1  tous  ne 
croyez  pas  ^,  ma  marraine^  n'est-ce  pas...  yons  ne 
poavez  pas  croire... 

MADAME  NOmOL. 

Mais  comment  alors  aviez-Yous  ce  livre? 

FANCHETTB. 

Jo  Tai  tronve  dans  le  petit  bois. 

MADAMS  KOmOL,  Jtanw. 

Dans  le  bois...  Emma  etait  done  allee?... 

JAVOTTB  y  k  fuL 

Oh! 

FANGHBTTEy  enynnuM*. 

Ma  marraine... 

MADAME  NOIROL. 

Mais  c'est  impossible;  Javotte  Taorait  su,  et  d'aillears 
cette  histoire  de  la  pi6ce  d'eau...  (A«ee  mdisiutH».)  Yous  es- 
sayez  encore  a  me  tromper. 

FANGHETTE,  joigMok  les  maias. 

Non;  oh!  non,  je  prends  Dieu a  t6moin... 

MADAME   NOIROL. 

Taisez-vous,  petite  malhenrense,  ne  prononcez  pas 
un  tel  nom!  et  si  vous  voulez  que  je  tous  montre  quel- 
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que  indulgence,  que  je  ne  vous  d^nonce  pas  a  vos  pa- 
rents, il  faut  que  le  mensonge  soit  avou6...  avou^  sur- 
le-champ...  aYou6  a  genouxt 


SCfeNE  XH 

LES  M£MES,  EMMA,  sortant  de  derri^re  les  rideaux,  vient 
s'agenouiller  entre  Fanchette  et  sa  m^re  *. 

TOUS. 

Emma! 

MADAUK   NOmOL. 

Que  faites-vous,  ma  fiUe? 

EMMA,  d*une  Toix  entreeonp^. 

Ge  que  vous  yenez  d'ordonner,  maman;  j'avoue  le 
mensonge...  agenoux! 

MADAME   NOmOL. 

C'est  done  vous  I 

EMMA ,  avee  pri6re. 

Ma  m^re ! 

MADAME    NOmOL. 

Levez-vous.  Ainsi  j'avais  bien  devin^;  une  premiere 
d^sob^issance  ne  vous  a  point  permis  d'apprendre  la 
le^on  donn^e,  et  yous  avez  suppose  la  perte  du  livre 
afin  de  cacher  votre  faute...  Condamnee  a  une  nouvelle 
etude,  vous  avez  esp6r6  y  echapper  par  une  feinte  ma- 

1.  Fan«bett0,  Emma,  madame  Noirol,  Jayotte. 

8. 
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ladie,  et,  de  tromperie  en  tromperie,  vous  notts  ^vez 
conduites  au  soupjon  injurieux  dont  je  viens  d*affli?er 
cette  enfant  t 

FANCHETTE. 

Ah!  ma  marrainq,  parle?  point  de  moi;  mam'selle 
Emma  a  6i6  assez  punie. 

MADAHE  NOIBOL. 

Oui,  punie  par  son  vice  lui-m6me;  d^sormais,  je  res- 
pire, elle  comprendra  que  I'on  finit  toujours  par  ^tre 
pris  dans  les  pieges  que  Ton  veut  tendre  aux  ^tres. 

JAVOTTB,  A  demi-wx. 

Ah  I  madame,  nous  v'la  corrig6^. 

MADAME  NOIROL. 

Je  le  desire  d'autant  plus  que  je  Yians  d'K^temr  pour 
vous  un  poste  de  coniiance,  ma  boniid.  Mon  fr^  Y0U5 
emm6ne  comme  fenune  de  charge,  en  Bretagne. 

JAVOTTE. 

En  Bretagne  I 

MADAME   NOIROL. 

Vous  partirez  domain. 

JAVOTTE. 

j^sosl  en  Bretagne  I...  Je  suis  sdre  d'etre  massa^fSe 
par  les  Bedouins  t 

MADAME  NOmOL  ,  k  Emma. 

Quant  k  vous,  Emma,  votre  conduite  a  venir  prou- 
vera  si  vos  regrets  sont  sinceres;  mais^  pour  le  mo- 
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ment,  comme  la  famille  Durosoir  vous  croit  malade^ 
yous  garderez  la  chambre. 

EMMA. 

Moi^  maman? 

MADAME   NOIROL. 

Aimez-vous  mieux  que  je  raconte  tout? 

EMMA^  TiTement. 

Oht  non. 

MADAME   NOIROL. 

Alors  resignez-vous,  reprenez  votre  bonnet  denuit... 
(EUe  }e  loi  met)  et  tachez  de  yous  rappeler  une  autre  fois 
que :  Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche. 


LA  YIEILLE  COUSINE 

IL  M  nm  PAS  JDGER  L'ARBRE  D'APRlS  L'BCORCB 


PERSONNAGES 

Madame  LANGLOIS^  veuve  (quarante  k  cinquante  ans). 

EUGENIE,  sa  fiUe  (vingt  ans,  un  peu  bel  esprit). 

CAROLINE^  sa  fille  (dix-huit  ans^  on  pen  coquette). 

URSULE,  cuisini^re  (quarante-cinq  ans,  tr^s-bavarde). 

LILI  DUROC,  cousine  de  madame  Langlois  (clnquante  ans, 
petite  bossue) . 


LA  YIEILLE  GOUSINE 


on 


II  M  FAUT  PAS  lUGEB  L'ARBRS  D'APEES  I'tCQRGE 


La  sc^ne  se  passe  k  ViUe-d'AYray,  pr^s  Paris.  Le  th6Atre  re- 
pr&sente  on  salon  de  eampagne;  portes  au  fond,  k  droite  et  k 
gauche;  chaises  et  fauteuils.  A  droite  et  k  gauche,  des  gu4ri- 
dons  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  6crire.  A  gauche  une  chemin6e, 
au-dessus  de  laquelle  se  trouTe  une  glace. 


SCENE  PREMI£RE 

EUGENIE,  assise  pr&s  du  gu^ridon  k  droite  et  chereb&nt 
dans  un  dictionnaire  des  rimes. 

EUGKNIB.  Elle  regarde  h  i«  j^t^^vit* 

Deja  trois  heurest  et  C63  vers  pour  la  f^te  de  maman 
ne  sont  point  achev^s...  ce  sent  les  rimes  et  la  mesure 
qui  m'arr^tent...  Sans  la  mesure  et  la  rime,  ]e  ferais 
des  vers  tr^s-facilement...  Mon  Dieu!  je  voudrais  pour- 
tant  finir...  Le  commencement  est  si  bien...  Cela  a  quel- 
que  chose  de  majestueux  et  de  noble... 

Elle  lit  aiec  nn  pea  d'emphase.) 
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A  la  fftte  des  rois  le  flatteur  fait  entendre 

Pour  leurs  yaines  grandeurs  rniUe  voeux  complaisants; 

Mais  le  plus  doux  souhait  pour  une  m^re  tendre^ 

Voyons  done...  quel  est  le  pins  doux  sonhait  que  I'on 
puisse  faire  pour  une  m^re  tendre?...  II  faut  que  oela 
soit  quelque  chose  qui  rime  en  cmts.,.  (eu«  cherehe  du«  le 
dietiomiatre  det  rimai.)  Volla  :  ckiendent!  —  Nou,  CO  u'est  pas 
cela!  —  Harengsl  —  Pas  davantage;  —  je  no  peux  pas 
aller  souhaiter  des  harengs...  — Adjudants,..  serpents,., 
cure-dents...  Ah !  c*est  comme  un  fait  expr^s...  (EUe nfeme 

]•  dictionnaire  avec  hameur.)  JO  U'al  paS  d'ideO  qUi  Hie  donQG 

une  rime,  et  impossible  de  trouver  une  rime  qui  me 
donne  une  id^...  G'est  bien  la  peine  d'ayoir  un  diction- 
nairel... 

SCENE   II 

CAROLINE  paraissant  k  la  porta  du  c6t^  gauche,  les  ^paules 
couYertes  d'uu  peignoir  jet6  sur  sa  robe,  et  arrangeant  ses 
eheyeux;  EUGENIE. 

CAROLINE* 

Eugenie!  Eugenie! 

EUG^INIB. 

.  Eh  bien? 

CAROLINE. 

Ah  I  ma  ch^re  enfant,  quel  malheur ! 

EUGENIE. 

Que  veux-tu  dire? 
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CAROLINE. 

Tq  sais  bien  que  j'avais  envoye  Baptiste  chez  les  de- 
moiselles Saint-Clair,  nos  voisines,  pour  leur  empninter 
una  parure? 

BUG^NIS. 

Ell  bien! 

CAROLINE. 

Eh  bien  I  les  demoiselles  Saint-Clair  sonl  retourn^es 
a  Paris. 

EuGi^aE. 

Alors  m  te  coifTeras  simplement  en  cheyeux. 

CAROLINE. 

Me  coifier  en  chevenx  t  ta  yeux  que  je  repr^sente  une 
Muse  sans  ornements  de  t^te?...  G*est  impossible,  ma 
chere;  si  je  n'ai  point  de  parure,  tes  vers  paraitront 
df^testables. 

EUGENIE. 

Rassure-toi;  jecrois  bien  qu'ils  ne  seront  pas  faitst 
ainsi  tu  n'auras  pas  besoin  de  t'habiller  en  Muse. 

CAROLINE  ,  qui  s'arrange  devuil  le  miroir,  k  g^oche. 

Par  exemple  I  et  mon  costume !  Ah  1  ma  chere  I  il  me 
va  trop  bien  pour  que  j'y  renonce;  je  suis  d^id^e  a  le 
mettre,  quoi  qu'il  arrive. 

EUGENIE. 

Mais  si  tu  n'as  pas  de  vers  a  reciter  ? 
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CAROLINE. 

£h  bien!  je  serai  la  Po^sie...  en  prose...  L'important 
n'est  pas  de  reciter  des  strophes,  c'est  d'avofr  une  coif- 
fure... Voyons...  comment  done  se  coiffaient  les  Mu- 
ses?... a  la  chinoise  ou  a  la  Marie  Stuart? 

(Clle  arrange  ses  cheyeax  deyaat  le  miroir.) 

EUGENIE ,  un  pea  impatientee. 

ficoute,  ijaa  ch6re  Caroline,  tu  ferajs  bien  mieux  de 
me  laisser  terminer  ma  pi^ce  de  vers  et  de  t'occuper  de 
tons  les  pr^paratifs... 

CAROLINP. 

Les  preparatifs  ?  Ursule  s'en  est  charge. 

EUGilNIE. 

Mon  Dieal  Ursule  est  certainement  pl^lae  de  bonne 
Tolont^;  mais  tu  sals  qu6  quand  elle  a  commence  a 
causer,  le  temps  s'ecoule  sans  qu'elle  s'en  apergoire... 
surtout  quand  elle  parle  de  son  ancienne  maitresse 
polonaise. 

CABOLINE  ,  riant. 

La  princesse  Krakinoskit 

EUGENIE. 

Si  on  ne  se  hftte  pas,  je  tremble  que  maman  ne  divine 
quelque  chose. 

GAROLmE. 

C'est  impossible,  elle  ne  se  doute  de  rien  et  elle  est 
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all^e^  en  so  promenant^  jnsqa'a  la  poste  cbercher  ses 
lettres. 

SUGiNIfi. 

Ponrm  qn'aucnne  visite  ne  vienne  nous  d^rangerf 

CAROLINE. 

Eht  non;  tu  sais  bien  que  noire  6X6  ae  passe  a  Ville- 
d'Avray  sans  que  nous  voyions  personne  t  Des  que  le 
mois  d'aoUt  arriye,  toutes  nos  coanaissanees  tombent 
malades...  afiu  de  partir  pour  ies  eaux.  (sMpinnt.)  11  n'y 
a  que  nous  qui  sommes  obligees  de  nous  bien  porter^ 
parce  que  maman  a  ici  une  petite  maison  oCl  elle  veut 
passer  Ies  beaux  jours...  Elle  deyrait  sayoir  pourtant 
que  ce  n'est  plus  la  mode  d'aimer  la  campagne...  On  dit 
que  c*est  bourgeois  t 


SCENE  HI 

i£;6  M&MES,  URSULEaccourant  par  la  porteduc6te  droit; 
elle  porte  du  beurre  et  des  ceufs  dans  son  panier  ^. 

Impossible  de  le  trouverl...  Od  est-il  done  passe?.,. 
Abt  mesdemoiselleSy  tous  n'auriei  pas  tu  Baptiste,  s'il 
Toos  plait  ? 

GAROLINE. 

Mais  il  est  occupy,  ]e  crois^  h  faire  Ies  bouquets  pour 
notre  tete. 

1.  Caroline,  Ursiile,  Engdnie. 
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HBStTLB. 

Encore  t  aht  quel  lambin!  quand  je  pense  que  j'ai 
d^ja  eu  le  temps  d'aller  au  village  toat  acheter...  Yoyez, 
mesdemoiselles...  du beurre  frais  et  des  oeufs  item /c'est 
pour  moa  entremets,  vous  savez,  la  fameuse  crem 
bachique,,,  un  mets  que  la  princesse  Krakinoski  disait 
toujours  quMl  n'a  pas  son  pareil  dans  les  trente-six 
parties  du  monde. . .  II  parait  que  (^  a  ^te  invent^  en  An- 
gleterre...  oii  ils  font  tout  a  la  m^canique^  m6me  les 
plomb-boudins,  —  Avec  ga  vous  aurez  des  <Bufs  en  sur- 
prise ^  un  vrai  manger  des  dieux ! 

EUGENIE,  ayec  rintention  de  cong^dier  Unnle  afin  de  traTailler. 

Nous  nous  en  rapportons  a  vous,  Ursule;  nous  savons 
que  vous  ties  un  cordon-bleu. 

URSULE. 

Gomme  mademoiselle  se  fait  Thonneur  de  me  le  dire, 
un  cordon-bleu  premier  numdro !  a  preuve  que  la  prin- 
cesse Krakinoski,  qui  avaft  fait  ses  quatre  repas  dans 
les  hautes  et  basses  cours  de  TEurope,  d^clarait  que  je 
ne  craignais  personne  pour  les  soupirs  de  nonne,  le  poulet 
a  la  parole,  Vanguille  au  soleil  et  tous  les  autres  plats 
g^neralement  quelconques.  II  n'y  a  qu'un  seul  ragoAt 
qui  m'a  toujours  tenu  rigueur  et  que  je  donnerais  deux 
doigts  de  votre  main  pour  le  reussir;  cest  Vile  fiottante, 
entremets  ne  en  Provence,  qui  est  un  pays  sauvage, 
comme  toutes  les  campagnes  hors  Paris. 

CAROLINE. 

Vous  avez  ^t^  cependant  ^lev^e  dans  une  de  ces  cam- 
pagnes, ma  bonne. 
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UBSULE^  mi  pea  piquee. 

C'est  vrai^  mademoiselle,  mais  personne  n'est  respon- 
sable  du  malheur  de  sa  naissance.  A  cette  heure  je  suis 
de  Paris  par  rintelligence,  si  bienque  j'abomine  toutce 
qui  yient  de  la  province,  a  commencer  par  les  domesti- 
ques.  Des  gens  sans  la  moindre  education^  qui  ne  savant 
rien !  Quand  vous  pensez  qu'il  y  en  avait,  Tan  dernier, 
nne  ehez  votre  tante  qui,  quand  on  lui  disait  de  porter 
une  lettre  du  chateau,  demandait  le  nom  de  ia  rue !  Qbl 
fait  honte  d.  I'esp^ce  humaine,  ma  parole  d'honneort 

EUGiNIE,  h  part. 

D^cid^ment  je  ferai  mieux  d'aller  travailler  ailleurs^ 

(Elle  Ta  pour  sortir  par  la  p<Mie  du  eMi  gauche  et  teeole  lout  &  coup.)  All ! .  i  • 

void  maman! 

URSULE. 

Madame  Langlois  I 

CAROLINE. 

Ah  t  grand  Dieut  si  elle  voit  nos  pr^paratifs,  elle  va 
tout  deviner ! 

URSULE. 
FaUt  tout  CaCher  1  (sue  rele^e  mm  tablier  sur  le  panier  qn'elle  porte. 

▲  Caroline.)  Otoz  votro  pelguoir,  mademoiselle  Caroline. 

CAROLINE,  qui  a  dU  son  peignoir. 

Comment  faire  pour  que  maman  ne  TaperQoi ve  pas  ?. . . 
Ah  1  sous  votre  tablier  t 

(EUe  fourre  son  peignoir  sons  le  tablier  d'Uranle.) 
1.  Eagenie,  Unule,  Caroline. 
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tmSULE. 

Eh  bient  eh  bien...  tous  le  mettez  sar  le  beurre 
fraisi 

EUGEmfi,  qui  A  RpHs  let  papiers  pos^  nir  lei  go^dDas  et  lea  a  caches 
dani  lA  poche  de  Mm  tabUer,  ehetche  oh  nettre  urn  dietionaaire. 

Ramassons  toos  ces  papiers...  Mais  le  dictionnaire... 
(GHinm  I  cnttie.)  Yito  t  proiieE  garde  qu'on  ne  le  yoiet 

(£U«  to  toont  loii  to  tabltor  d^Unvle.) 

UBSULt. 

Aht  grand  Dieul  vous  alless  Eraser  les  odUfs  i 
Eht  nont 

URSULE. 

G'est  fait,  mademoiseUe  1  (BBtroannt  son  tabuer.)  Yoyezl 
Gachezdonccelat 

sc£;ne  IV 

Madame  LANGLOIS^  entrant  par  le  fond^  LES  M^MES  ^. 

BIADAHE  LANGLOIS,  qui  lient  «m  ktire  k  la  naia. 

Mes  enfants,  je  vous  derange  peut-fitref... 

1.  Engioiei  Ursolei  GaroUoe,  madame  Lftfigloii. 
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En(xfiNI&^  embktttti^e. 

Ponrqaoi  done,  maman? 

GAUOLlNlt^  U  m&ne. 

Aacontrairel 

URSULE^  de  mfinM. 

Gertainement...  Madame  est  arrive  tr^s  h  propos... 
(Bas,  k  Engdnie.)  Ils  soiit  cass^s,  niademoiselle,  je  sens  que 
(acoolel 

BUCiNIE^  bu. 

Silence^  done  t 

ICABAME  LANGL0I8. 

Je  suis  bien  aise>  au  reste^  de  tous  renoontrer,  car 
j'ai  une  nouvelle  a  yous  annoncer. 

GAt(OUNE. 

Qnoi  donc>  maman  ? 

MADAME  LAN6L0IS. 

Yous  n'ayez  point  oubIi6  notre  vieille  cousine  Duroc^ 
dd  Landerneau? 

EUOiNtS. 

Dont  le  fr^re  vient  de  inourii*  aprSs  yotis  avoir  Halt 
on  proc6s  si  injuste  ? 

GAftOLIKfi. 

Qa'il  a  gagnri. 

MAbAMti  LANULOld. 

Prdcis^ment.  )^h  bieul  cette  letire  oi'a&no&ce  son 
arriy^e  h  ViUe4*Ayray. 
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URSULEy  eflnfte. 

L'arriv^e  du  d^funt? 

HADAHB  LAN6L0IS. 

Eht  noD^de  sasoeurl 

EUGENIE. 

Quoi  I  notre  cousine  va  venir? 

CAROLINE. 

Chez  nous  ? 

MADAME  LAN6L0IS. 

Aujourd'hoi  m^me. 

EUGENIE  et  CAROLINE. 

Aujourd'hui! 

URSULE. 

Aht  J^sos!  comment  allons-nous  faire?...  Je  coars 
avertir  Baptiste. 

MADAME  LANGLOIS. 

Je  viens  de  Tenvoyer  a  Sevres  pour  attendre  la  dili- 
gence an  passage.  Veuillez  voir  vous-mfime,  Ursule,  s'il 
rien  ne  manque  dans  la  chambre  verte. 

URSULE. 

J'y  vais,  madame.  (a  part.)  Eh  bien !  en  voila  une  tuile 
qui  nous  tombel  et  une  provinciale  encore!...  Ah!  si 
elle  croit  qu'elle  sera  la  bien  venue,  par  example... 

(Voyant  que  madame  Langlois  la  regarde  ;  haut.)  J'y  VaiS,  j'y  VaiS... 

(▲  part.)  Et  ma  cr^me  bachigue  qu'est  pas  encore  common- 
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c^e...  £t  les  oeufs  qui  coulent  toujours...  (H»ut.)  Yoila, 
madamet  (a  part.)  Ah!  la  princesse  Krakinoski  avail 
bien  raison  de  dire  que  les  malheurs  vous  arrlvaient 
toujours  par  accident!... 

(EUe  sort  par  la  gauche.) 


SCfiNE  V 

Madame  LANGLOIS  reste  un  instant  seule^  EUGENIE  et 
CAROLINE^  ^tant  remont^es  versie  fondet  causantbas. 

MADAME  LANGLOIS^  k  pwl. 

Gette  arriy^e  inattendue  derange  ici  tous  les  plans ; 
ces  pauvres  enfants  vont  fitre  bien  embarrassdes  pour 
me  preparer  leur  surprise...  Quand  je  suis  seule  je 
ferme  les  yeux,  je  m'absente;  mais  la  cousine,  qui 
n'est  point  ayertie^  ya  6tre  un  obstacle... 

(Eugenie  et  Caroline  redescendent  avec  des  aignes  de  eoiitrari6t6i.) 

EUGENIE. 

Mais  comment  se  fait-il^  maman^  que  mademoiselle 
Duroc  yienneainsi  nousyoir  sans  Stre  inyit^e? 

MADAME  LAKGLOIS. 

Ella  a  pens^  que  la  parents  ^tait  un  titre  suffisant. 

CAROLINE. 

Gette  parent^  n'a  pas  emp^cb^  son  fr^re  de  yous  in- 
tenter  un  proems  qui  a  dur^  quinze  ans  1 


1.  Ettg^nie*  madame  Langloif  Caroline. 

8 
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SUC&flB. 

Et  qui  Tons  a  cans^  tant  de  chagrin ! 

MADAME  LANGLOIS. 

II  est  yrai  que  j'ai  ea  k  me  plaindre  serieosement  da 
fr^re^  et  que  ses  chicanes  m'ont  enlev^  une  partie  de  la 
fortune  qui  doit  yous  appartenir;  mais  la  soeur  n'a  point 
pris  de  part  directe  a  ces  actes,  et  Lien  que  sa  resolution 
m'ait  surprise^  je  suis  d^cidee  k  la  receyoir  avec  toute 
la  politesse  que  Ton  doit  a  ses  h6tes. 

EUGENIE. 

Et  savez-TOus,  maman,  si  elle  doit  rester  ici  long- 
temps  ? 

MADAME  LANGLOIS. 

Je  le  Grains;  sa  lettre  parle  de  llsolement  dans  le- 
quel  la  mort  de  son  ftr^re  yient  de  la  laisser,  et  elle 
t6moigne  le  d^sir  de  se  rapprocher  du  reste  de  sa  fa- 
mine. 

CABOLmE* 

Aht  mon  Dieul  qu'aUoos-nous  deyenirt 

EUGENIE. 

Que  faire  d'une  yieille  cousine  qui  arriye  de  Lan- 
demeau? 

QiBOLlNE. 

Elle  n'aura  aucun  de  nos  goAts^  aucune  de  nos  habi- 
tudes I 
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EUOilflS. 

Je  SHIS  sAre  qu'elte  ne  sait  parler que  de  tricotl...' 

CAROLINE. 

Et  qu'elle  porte  des  gants  de  peau  de  iapin  i 

MADAME  LAN6L0IS. 

AUons^  mes  enfants,  pas  de  preventions.  J'anrais  pr6- 
fere,  comme  vous,  6viter  cette  visite;  mais,  puisque  la 
chose  est  impossible^  faisons  bon  visage. 

EUG^IE* 

Oh  1  maman^  je  ne  pourrai  jamais. 

CAROLINE. 

Nimoi! 

Une  inconnue  dont  je  n'avais  jusqu'ici  entendu  pro- 
noncer  le  nom  qu'a  propos  des  chagrins  que  vous  cau- 
saitce  proems! 

CAROLINE. 

Qui  s'invite  elle-m6me  chez  nous  I 

EUOilNIE. 

Ceci  prouve  d'abord  tr6s-peu  d'esprit... 

CAROLINE. 

Ohl  je  suis  certaine  d'avance  qu'elle  sera  insuppor-         f 
table  1 
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MADAME  LAIIGI'OIS,  i^rieaMmeiit,. 

De  grSce,  plus  d'indulgence.  J'ai  k  peine  entrevu 
autrefois  mademoiselle  Duroc,  mais  autant  qu'll  m'en 
souvient,  elle  ne  m^ritait  point  toutes  ces  repugnances. 
Au  reste  nous  en  jugerons.  Je  vous  recommande  seuie- 
ment  de  nouveau  la  politesse;  c'est  pour  nous  un  de- 
voir... d'autant  que  son  infirmity  lui  donne  droit  a 
plus  d'^ards. 

EUGENIE. 

Quelle  infirmite? 

MADAME   LAN6L0IS. 

Ne  VOUS  Tai-je  point  dite? 

CAROLINE. 

NuUement. 

MADAME   LANGLOIS. 

Eh  bieni  elle  est...  elleest  bossuel 

EUGENIE  ET  CAROLINE. 

Bossuet 

CAROLINE. 

Ah!  ciel  I  il  ne  manquait  plus  que  celat 

EUGENIE. 

On  dit  que  les  bossus  sent  si  mechants  I 

CAROLINE. 

Et  iis  lont  si  laids ! 
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MADAME  LANGLOIS^  on  peo  ti^inmnA. 

Prenez  garde,  mes  filles!  oe  qui  est  surtont  laid  et 
meehant,  c'est  le  d^faut  de  compassion  pour  le  mal* 
heur;  c'est  I'^oi'sme  qui  nous  fait  malveillants  parce 
que  nous  sommes  contraries;  c'est  Toubli  de  Taffection 
et  du  respect  que  nous  devons  au  membre  de  la  fa- 
mille  qui  vienl  chercher  noire  hospitality. 

EUGENIE,  embamss^e. 

Pardon,  maman. 

CAROLINE,   de  in£me. 

Nous  n'avons  pas  voulu  vous  deplaire. 

MADAME  LANGLOIS,  «Tee  bonU. 

Je  le  sais,  mes  enfants;  mais  quelque  intempestive 
que  puisse  paraitre  la  venue  de  notre  yieiile  cousine, 
songez  qu*il  no  faut  point  le  lui  laisser  voir. 

EUGENIE,  k  part. 

On  se  contentera  de  le  penser. 

MADAME  LANGLOIS. 

Et  surtout  si  quelque  chose,  dans  sa  toilette  ou  dans 
sa  personne,  Tous  paraissait  bizarre,  gardez-vous  do 
rire! 

CABOLINB. 

On  se  mordra  les  levres,  maraan. 

MADAME    LANGLOIS. 

pcoutez...  J'entends  des  voir... 

8. 
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SCENE  VI 

LES  MfiMES,  UR5ULE  accoarant  par  la  droite. 

URSULE. 

La  YOila !  la  voila  I 

EUGENIE. 

Qui  done? 

URSULE. 

La  cousine  de  campagne...  oht  mesdemoiselles^  fant 
qu'elle  soit  habill^e  h  la  mode  da  Congo  1  Figurez-Toas 
un  chapeau  qui  a  Tair  d'un  parapluie,  une  pelisse  gar- 
nie  de  queues  de  renards,  une  robe  vert  pomme... 

MADAME  LANGLOIS^  rteterrompuit  d'wi  ton  •Jriaiix. 

Assez,  Ursule! 

CAROLINE,  qni  regarde  k  la  porte  da  fond. 

Elleaunperroquett 

EUOilNIE,  regardant  JgalemenU 

Et  un  petit  chient 

URSULE. 

C*est  une  menagerie  qui  arrive.  (Madame  ungiou  loi  lanee 

vn  regard  U^hre,)   OU  SO  tait,  madamel...  (lladame  Ungloit  sort 
ponr  ftller  an-devant  de  la  Tieille  cousine.)  Ah  1  grand  DleU !  Sl  la 

princesse  ayait  yu  ^Sit...  elle  aurait  ri,  niais  ri  qu*elle 
s*en  serait  donn^  une  entorse  a  la  rate...  (aegaidant.) 
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Ajoutez  qu'elle  a  le  dos  fait  comme  un  moale  de  pain  de 

SaVOie.  (Elle  rU.)  Ah!  ah!  ah!  (s'urMtst  bnuquement  k  Ventr^e  dt 
Madame  Langlois*)  Oh! 

r 

SCfiNE  VII 

LES  MtlMES,  LA  VIBILLE  GOUSINE,  Madame  LAN- 
GLOIS9  qui  la  conduit^  entrant  par  le  fond;  EUGENIE  et 
CAROLINE  sont  remont^es  &  gauche. 

la  Tieille  coasine  est  bossne,  en  costoma  de  voyage  tr^i-grotesqne ; 
elle  porte,  de  la  main  gancbe,  one  cage  qui  renferme  on  perroquet,  et, 
8008  le  bras  droit ,  na  petit  chien  i. 

MADAMB    LAN6L0I8. 

Veuillez  entrer,  mademoiselle,  et  soyei  la  bien 
venue. 

LA  VIEILLE  COUSINS. 

Merci^  ma  ch^re  madame  Langlois...  J*arriye  ici 
comme  un  coup  de  tonnerre,  sans  invitation;  mais  il 
faudra  bien  que  yous  me  pardonniez...  Oil  sont  done 
vos  fiUes? 

MADAME    LANGLOIS. 

Approcbez,  Eugenie  et  Caroline. 

(Eag^iii«  et  Garoliat  tainent.) 

LA  VIEILLE   GOUSINE. 

Comment,  elles  me  saluent!  (Aiiant  &  eues.)  Mais  venez 
done  m'embrasser  *! 

1.  La  vieille  coasine,  madame  Langlois,  EogSnie,  Caroline,  Uraule. 

2.  Madame  Langlois,  la  vieille  cousine,  Eugenie,  Caroline,  Ursule. 
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EUG&ilE,  r<inbnifluit. 

Pardon ! 

Caroline,  rembruMnt. 
Madame!... 

LA  VIEILLE  COUSINE,  passant  i  droite  poor  poser  la  cage  rar  le  go^ 

ridoB  et  remarqaant  Urside  % 

Ahl...  c'est  la  bonne?...  bonjour,  ma  chfere !  elle  a  an     j 
air  qui  me  plait. 

URSULE,  saluant. 

Madame !  (a  part.)  Da  moins  elle  a  du  goAt. 

MADAME  LANGLOIS. 

Baptiste  a  port^  les  bagages  dans  yotre  appartement; 
permettez-moi  de  vous  debarrasser... 

LA  VIEILLE  GOUSINE. 

De  mon  chien  et  de  mon  perroquet?  mercil  (Madame 

Langlois  passe  pris  de  la  TieiUe  cousine  et  lui  prend  son  chien  *,)  Ah !  CCIE 

doit  VOUS  paraitre  bien  ridicule  de  ne  marcher  ainsi 
qu'avec  une  collection  d*animaux;  mais,  que  voulez- 
vous?  quand  on  est  seule,  on  se  fait  une  soci6t6  comme 
on  pent,  on  se  rejette  sur  les  b^tes...  a  defaut  d'enfants. 

(VoyaBt  que  Caroline  et  Eugenie  se  d^tonroent  pour  rire.)  (^  fait  rirC  leS 

petites  cousines. 

MADAME    LANGLOIS.  ' 

Necroyez  pas... 

1 .  Madame  Langlois,  Eagtoie,  Caroline,  la  vieUIe  eousiney  Ursule. 
S.  Eugenie,  Caroline,  madame  Langlois,  la  vieille  cooiine,  Ursnle. 
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LA   VIEILLE  6OUSINE, 

Oh  I  ne  cherchez  point  a  les  excuser;  je  coroprends 
qu'on  s'etonne  de  moD  amitie  pour  Azor...  avec  cela  il 
me  resserable...  II  n'est  pas  beau!  mais,  en  revanche, 
il  a  des  qualitcs  serieuses.  D'abord,  il  est  reconnaissant 
de  ce  qu'on  fait  pour  lui,  puis  il  ne  remarquc  point  mes 
infirmites,  ii  ne  s'en  moque  jamais...  II  y  a  bien  des 
gens  qui  n'ont  point  la  mSmc  indulgence... 

(Eag6nie  et  Caroline  paraisseot  embarrass^es.) 

MADAME   LANGLOIS. 

Voulez-vous  qu*Ur$ule  emporte  aussi  la  cage? 

LA  VIEILLS  COUSINE. 

Non^  je  garde  Jacquot,  il  est  trop  ennuyeux  pour  que 
j  'en  fatigue  les  autres. 

URSULE. 

Oh!  cela  plait  a  dire  a  madame...  ces  oiseaux-la  sont 
si  interessants!...  ma  m^re  en  avait  un  superbo  qui 
parlait  comme  dix  personnes...  J*ai  ^td  ^levee  avec  iui. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Et  on  voit  que  vous  avez  profile  de  votre  Education. 

UBSULE^  saliUDt. 

Oh !  madame  est  trop  bonne.  EUe  verra  comme,  son 
perroquet  et  moi,  nous  nous  entendrons...  (au  pcrroqnei.) 
N'est-ilpas  vrai,  Jacquot?...  Bonjour,  Jacquotl...  Me 
connais-tu,  Jacquot? 


144  THfeATRE  DE  LA  JEONESSE. 

URSULE. 

Sans  compter  les  d^sagrements  qu'on  va  avoir  avec 
son  chien  et  son  perroquet...  des  Mtes  qui  n'oni  pas  dc 
prlncipes ! 

EUGENIE. 

YoWh  tontes  nos  habitudes  derangees!  mainteuant  il 
sera  impossible  do  lire  eu  commun  le  soir. 

CAROLINE. 

Et  d'aller  promener  k  cheval. 

EUGENIE. 

Mademoiselle  Duroc  doit  detester  la  litterature. 

CAROLINE. 

Et  la  toilette. 

BUGi:NIE. 

Ajoutez  qu'elle  va  relenir  aujourd'hui  maman  k  la 
maison,  nous  ne  pourrons  faire  nos  preparatifs  a  son 
insut... 

CAROLINE. 

Je  ne  suis  pas  encore  habillee! 

EUGENIE. 

Ma  pi6ce  de  vers  ne  sera  jamais  faitel 

URSm^E. 

Et  moiy  mes  entremets  qui  ne  sent  pas  commences ! 


*•.. 
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CAB0LI5E. 

Ah  t  gael  malhear  d'avoir  de  yieilles  coosines  de  pro- 
yincel... 

imsuLs. 
La  void  I 

CAROLINE. 
BUG^NIK. 

Jemesauve! 

(EUe  entre  &  gauche.) 

SC£NE  IX 

LES  MfiMESy  LA  VIEILLE  COUSINE;  eUe  a  quitti  son 
manteau  et  son  chapeau ;  elle  porte  un  costume  simple  mais 
conTenable^  et  elle  est  coiff^  d'un  bonnet. 

LA  VIEILLE  GOUSnOE,  tenant  k  la  main  una  ^tita  «aasatte« 

N'ayez  pas  peur^  mes  enfants;  je  ne  viens  pas  pour 
voBs  d^ranger,  au  contraire...  je  veux  vous  aider... 

(Elle  pose  la  caaiette^siir  le  sn^^ridon  k  droite.) 

I  CAROLINE. 

Nous  aider  ? 

URSULE. 

Comment? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Qui ;  Baptiste  m'a  racont^  en  route  que  c'^lait  la  fSte 
de  madame  Langiois  <... 

1.  Garoltne,  la  Tieille  consine,  Ursole. 
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CAROLINE,  regardant  aatoar  d'elle. 

Gbui! 

*  * 

URSULE. 

Madame  poarrait  entendre  1 

LA  YIEILLE  GOUSINE. 

t 

Ne  craignez  rien!  je  savais  que  sa  presence  ^e^ait 
yous  g6ner^  je  yieus  de  Teloigper. 

CAROLINE. 

Vous? 

LA  yiEILLE  GOUSJNE. 

,    En  lui  demandant  d'aller  payer  elle^m^me  aa  bureau 
des  diligences  de  Sevres  le  prix  de  mja  place, 

CAROLINE. 

Mors  nous  sommes  seules? 

;.A  VIEILH:  COXJSINE, 

Qui;  mais  yite  proiltons-ent...  <a  tmoto.)  Vo«is,  dV 
bord,  ma  bonne,  retouraj^z  a  yos  foumeaux;  je  viens 
de  yoir  en  pas(sant  des  dispositions  supei^... 

CRSITLE. 

Mademoiselle  est  bien  honndte;  iAais  qnand  k  ga^  je 
puis  me  flatter  de  connaitre  a  fond  tout  ce  qui  rel^ye  de 
la  easserole  et  du  four  de  eampa^ne.  Je  r^ussis  egale- 
ment  dans  les  gelees,  les  cremes,  les  patisseries,  et  je 
n'ai  jamais  ^choue  que  sur  VUe  fhttante. 
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LA  VIEILLE  COUSIP^. 


h'ile  flottante!  un  entremets  britannique!  j'ai  una  re- 
cette  avec  laquelle  on  reussit  toujours. ' 

UBSULE,  ^vement. 

« 

Est-cebien  possible,  mademoiselle? 

LA  VIEILLE  COUSIlOi. 

Je  yals  vons  Vi(^x»,  ef  j^  repopds  du  succSs. 

UBSUILE. 

Ah!  mademoiselle,  que  de  remerciments...  (a  caniine.) 
Ceci,  mademoiselle,  prouve  cependant  de  Tinstructfon. 

CAROLINE,  &  part. 

En  cuisine. 

LA  YIEILUS  .COPSIN^;  ^w>  i^  i  ?aach«  ^. 

Vfm,  ma  (^^r^  Caroline^  il  j^m^  QU^  ^aplisle  n'a 
pu  Yous  apporter  de  chez  votre  amie  ce  que  vous  lui  de- 
mandiez  pour  yotre  coiffure  f 

garolhos. 
Quoi!  voussavQf? 

J'ai  heureusement  dans  ce  petic  eoSiH  (ineiqaw  nags 
de  perles. 

C  ABO  LINE,  s'approchant  tuein«DL 

Des  perles  t 

1.  L»  Ti«ill«  coiiiio«»  Garolis«,  TJnule. 
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LA  VIEILLB  GOUSmB. 

YoQs  n'ayez  qu'&  voir  si  cela  peat  yous  senrir...  (fi«- 

out  te  (|D*dto  a  foil  I  Urtnle.)  YoUa^  ma  bOQZie  '... 

UBSULE. 

En  Yom  remerciant^  mademoiselle.  Ah  1  Dieu!  si  je 
poayaisr6assirl 

LA  YIEILLB  COUSINS. 

G'est  facile^  il  ne  faut  que  de  la  oonfiance...  et  des 
OBofs  frais... 

(Unole  sort  par  la  droite.) 

GABOLINE,  qui  a  ouvcrt  It  coflrel. 

Aht  mais  c'est  mi  collier  admirabel 

LA  VIEILLB  GOUSUfB. 

II  YOUS  plait^  mon  enfant?...  alors  il  faut  le  garder! 

CAROLINE. 

Qnedites-yoos?...  Oht...  je  ne  voudrais  pas... 

LA  VIEILLB  COUSINS. 

MaiSy  moi,  je  veux...  et  songez  qa'k  one  yieille  pa- 
rente  on  doit  oMissanoe. 

GABOLINE. 

Je  ne  puis  vous  priver... 

1.  La  Tieille  oonsinOj  Ursule,  Caroline. 
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LA  VIEILLE  COUSINE. 

D'one  panire  de  ball  Yoas  me  tronrez  done  tonrn^e 
ponr  ladanse? 

CAROLINE. 

Las  perles  sent  si  belles  1... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Qa'il  ne  faat  pas  les  laisser  cachees...  et  c'est  poar 
cela  que  vous  les  porterez. 

CAROLINE. 

Mais  qu'ai-je  fait  pour  m^riter?... 

LA  VIEILLE  COUSINS. 

Que  je  vons  aime  ?  Eh  bien  t  vous  6tes  de  ma  famille  t 
n'est-ce  point  assez,  chere  enfant?  Comptez-vous  done 
pour  peu  de  chose  ces  liens  de  parents  qui  nous  assu- 
rent  des  protecteurs,  qui  nous  donnent  des  amis  avant 
que  nous  ayons  pu  en  cfaoisir  ?  N'est-ce  rien  que  d'avoir 
une  communaut^  de  nom,  d'inter^t,  d'honneur?  La  fa- 
mille, c'est  comme  une  seconde  patrie  dans  la  patrie; 
les  parents,  c'est  toujours  quelque  chose  de  nous-md- 
mest 

CAROLINE,  imw. 

Ah  I  ma  cousine...  ce  que  vous  dites  la...  je  n'y  avals 
jamais  pense  1 

LA  VIEILLE  COUSINE,  Muriuit. 

Mais  maintenant  que  vous  ne  Tignorez  plus,  vou^ 
p^endre;c  le  collier? 
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CAROLINE. 

Vraiment,  je  ne  sais  comment  vous  remerciet. 

LA  YIEILLE  GOUSINE. 

En  vous  d6p^chant  d'aller  le  mettre. 

GAHOLINE,  rembrassant. 

Ah  I  VOUS  files  trop  bonne. 

LA  VIEILLE  GOUSINB. 

Alors  il  faudra  m'aimer  en  cons^uence. 

CAROLINE. 

Je  vousleprometsl 

LA  VIElLLir  COUSINE. 

Et  moi,  j'y  compfe;  inals  vite  a  votre  toilette,  ivant 
que  votre  mere  n'arrivet 

CAROLINE. 

J'y  COUtS.  (:E11e  regarde  le  coffier  aTee  joie.)  DldUt  l&S  |oli0S 
perieS!    (EmbrassantenoonlaTiemeoomme.)    Oti  f    Uiai    COf^iOB, 

quel  bonheur  que  vous  soyez  venue  ? 

SC^NE  X 

LA  VlElLLfi  COtJSlNB,  seule. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Pauvre  enfant  1  ma  vue  Tavait  efifray6e...  je  con^is 
cela!  la  vieille  cousine  Lili  n'a  rien  de  bien  seduisant... 
aussi,  la  regoit-on  d'abord,  comme  les  medecines 


LA  VIEILLfi  COUSINE,  f5< 

am6res avec  une  grimace;  mais  elle  tUche  de  se 

faire  pardonner  comme  elles,  en  se  readant  utile... 
Ah!  voici  Tautre  petite...  elle  a  Faif  de  eottiposer... 
oui,  je  me  rappelle...  son  oncle  m'a  dit  que  c'etait  le 
bas'bleu  de  la  familie. 


SGilNE  XI 

EUGENIE^  entrant  par  la  droite  avec  un  papier  et  un  crayon 
a  la  main,  LA  VIEILLE  COUSINE. 

KtJGuNIB,  lans  Toir  la  vteifte  eousine. 

Je  n'en  sortirai  jamais;  ce  dernier  vers  est  d'une 
diOIcultel.. 

LA  VIEILLE  COUSINE,   s'approchant. 

Peut-on  voir  les  premiers? 

EUGJ^IE,  se  retournant. 

Macousinel.. 

(Elle  cache  son  papier.) 

LA  VIEILLE  GOUSINB. 

Oh!  ne  cachez  rien;  je  sais,  ma  ch^re  enfont,que 
vous  avez  un  faible  pour  la  po^sie... 

BUGBiaE. 

Moi? 

LA  VIEILLE  GOUSINB. 

J'ai  m^me  vu  une  pi^ce  de  voire  fa^on  envoy^e  k 
votre  oncle. 
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ECGiNIE. 

Qaoi!  il  yons  a  montre?... 

LA  YIEILLE  GOCSINE. 

G'^tait  une  ^l^ie  k  la  lune  t  on  s'occupe  beancoup 
de  la  lune  a  notre  ^poque.  Tons  nos  poetes  lol  disent 
des  douceurs;  heureusement  que  c*est  loin...  elle  pent 
faire  la  sourde  oreille. 

BDGiNIE. 

Ma  cousine  trouve  sans  doute  oela  bien  pea  raison- 
nable? 

LA  VIEILLK  COUSINE. 

De  faire  des  vers? 
Oui. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Pourquoi  done,  s'ils  ne  sont  pas  mauvais?  j 'adore  la 
po^ie. 

EUGENIE. 

Yous? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

La  preuve,  c*est  que  j'ai  fait  la  route  en  lisant  les 
Meditations  de  Lamartine. 

EUGENIE,  <toim^. 

Quoi!  on  connait  Lamartine  a  Landerneau) 


LA  VIEILLE  COUSINE.  iU 

LA  TIEILLE  COUSINE. 

£t  on  rimite,  ma  ch^re. 
Comment  cela? 

LA  YIEILLE  COUSINE. 

Je  vous  apporte  deux  yolumes  de  vers  d'un  compa- 
triote. 

EUGENIE. 

Pour  moi? 

LA  YIEILLE  COUSINE. 

Avec  un  envoi  de  rauteur. 

EUGENIE. 

Se  peut-ill  oh!  que  je  youdrais  voir... 

LA  YIEILLE  COUSINE. 

Permettez  I...  il  y  a  pour  cela  une  condition. 

EUGENIE. 

Quelle  condition? 

LA  YIEILLE  COUSINE. 

Cest  que  je  commencerai  par  connailre  ce  que  vous 
venezdefaire... 

EUGENIE. 

Moi?...  mais  je  n'ai  rien  encore...  qu'une  strophe 
commenc^e. 

9. 
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LA  YiSltht  covswk. 
Lisez  YOtre  commencement. 


EUGENIE. 


Mon  Dieu!  c'est  pour  la  f^te  de  maman;  j'aurais 
voulu  exprimer  notre  tendresse  bien  simplement. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

En  vers  alexandrins? 

EUGENIE. 

Pr^cis^ment. 

LA  VIEILLB  COUSINE. 

Voyons. 

EUGENIE  liMBt  : 

A  la  f6te  des  rois  le  flatteur  fait  entendre 

Pour  leurs  yaines  graudeurs  mille  V(Bux  complaisant  s; 

Mais  le  plus  doux  espoir  pour  une  m^re  tendro 

Est... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Eh  bien ! 

Est  le  bonheur  de  ses  enfants. 

EUGENIE. 

Tiens  1  mais  cela  fait  le  vers  I 

LA  VIEILLE  COUSINS. 

Vous  ne  Faviez  done  pas  irouv^  ? 


LA  YieiLLE  GOUSINE.  iU 

G'est-^-cllre  k  peupres il  me  maiiQnIdt  sdnledient 

la  forme  et  la  rime!  mais  je  Tavais  en  idee! 

LA  YIEILLE  COUSINE^  malignemenU 

Alors  je  Tai  devin^. 

EUGENIE. 
Pr^iS^ment.  (nie  ▼&  i  1&  Ubie  &  ?aaehe  pow  eerire.)  Ah  t  St  JO 

pouvais,  pendant  que  j'y  suis,  faire  une  seeolidd 
strophe. 

LA  VIEILLB  COUSINS,  maU|iiemeaU 

Essayez  ie  mftme  precede. 

EUGENIE. 

Voyons. 

(Elle  est  assise  deTont  Ie  gu^ridon  b.  gaache  et  elle  semble  chercher.) 

SCENE  XII 

LES  M£:MES,  tJRSULE  avec  un  saladier. 

URSULE. 

Ah!  mademoiselle,  mademoiselle,  an  secours! 

EUGENIE;  effraf^, 

Qu'y  a-t-il? 

LA  VIEILLB  COUSINB, 

Qu'est^ce  que  c'est  ? 
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URSULK. 

lion  Ue  floUante  s'en  va mon  He  fMtante  esl 

perdae! 

L\  VIEILLE  COTJSINB. 

Oht  Yous  m'avez  fait  une  pear!... 

UBSULE. 

J'ai  ponrtant  suivi  la  recette^  mademoiselle!  yoyez; 
11  y  a  six  pommes^  cuites  a  Teau  boaillante^  qaatre 
blancs  d'oeufs;  j'ailais  mettre  le  resle... 

LA  VIEILLE  COUSINS. 

Mais^  au  lieu  de  parler^  occupez-yous  done  da 
battre... 

(Elle  prend  le  saladier  et  bat  les  oenfs.) 

URSULE. 

Aht  Yoilal...  j'ai  nn  peu  caus^  avec  Baptiste.  Cost 
peut-Stre  ga  qui  est  cause... 

LA  VIEILLE  COUSINS. 

Yite^  les  autres  ingredients ! 

UBSULE. 

Tout  de  suite. 

(Elle  sort  en  coarant  par  la  droite.) 

LA  VIEILLE  COUSINE^  &  Eugenk, 

,  Eh  bien !  la  seconde  strophe  ? 
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Je  Cherche  (eUe  reUt). 

Mais  le  plus  doox  espoir  pour  une  m^re  tendre 
Est  le  bonheur  de  ses  enfaots. 

LA  YIEILLE  OOUSINE,  dietant. 

Jouissez-en,  6  yous  qui  nous  faites  joyeusesi 

EUGl^NIB. 
G'eSt  Cela  (elk  ecnt). 

URSULEy  rentnnl  avee  dn  soere  el  de  Tean  de  ttew  d'oruger; 
eUe  regarde  dans  le  aaladier. 

Oh !  mademoiselle !  yoila  VUe  qai  reparait. 

EUGENIE,  deriTaot. 

Jouissez-en... 

URSULE. 

Je  crois  bien  que  j'en  joois. 

EUGENIE,  ^riTanl.   . 

..« 0  YOUS  qui  nous  faites  joyeuses! 

UBSULE,  4  U  TieiUe  ooorioe. 

Vous  Yoyez,  mademoiselle  Eugenie  anssi  en  est 
joyense...  — Oh  I  c'est  une  Yrale  mousse!  — -Dieu!  si 
la  princesse  Krakinoski  Yoyait  ^at 

LA  YIEILLE  COUSINS,  dielant  : 

A<jyourd*hui,  nous  n'avons,  ma  m6re,  k  souhaiter 
Que... 

(a  inu'e.)  Du  Sucre  r^  et  de  la  fleur  d'orange... 
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EJJGlktiiE,  s*aiT«tuiU 

Comment?...  mais  ^a  ne  rime  pas... 

URSULE,  regardant  k  saladiar. 

Je  ne  sais  pas  si  ^  rime^  mais  ga  monte  jolimenti 

Aujoard*hui^  nous  n'aTons^  ma  m^re^  ^  souhaiter 

LA  VIEILLE  GOUSINE,  dietaoU 

Pour  vous^  que  de  pouyoir  toujours  nous  rendre  heureuses. 
Pour  nouB^  que  de  le  m^riter. 

EUGl&NIE  ^erinnt. 

G*est  justement  ce  qae  je  pensais;  mais  c'est  yoqs  . 
ma  cousine,  qai  avez  fait  la  strophe. 

URSULE. 

£t  I'entremets.  (prenant  to  saudier.)  Malntcnant  je  me 
charge  du  reste.  (AEag^nie.)  Ah!  mademoiselle^  sans 
voire  cousine  je  ne  serais  jamais  sortie  de  moH  plat. 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

EUGiNIE,  k  fut. 

Ni  fact  de  mes  vers.  (  a  la  Tiem«  eamfaie.)  Je  ne  sais  eoni' 
ment  vous  remercier. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

De  vous  avoir  aid^e  h  rimer  vos  sentiments?...  Ehl 
ma  ch^re  enfant,  Timportant  est  de  les  avoir  et  de  Ie5 
prouver  par  ses  actions. 
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eugjInie. 

£t  quand  je  pease  que  je  n^avais  jamais  entenda  par- 
lerde  votre  talent  1 

LA  VIEILLE  COUSINS. 

Oh !  je  garde  pour  moi  mes  poesies  de  mirlitons. 
Farce  (|a'on  fait  des  quatrains  poor  lea  Utts,  les  xnaria* 
ges  ou  les  bapt^mes,  il  ne  faut  pas  se  croire  une  Muse, 
Sims  quoi  tous  tes  poekes  du  FiMe  berger  seraient  des 
Apollons  i 

EUG^NIE^  d*im  ton  senti. 

Votre  modestie,  ma  cousine,  est  une  Ie(^n  poor  moi, 
et  j'en  profiterai. 

Lk  VIEILLE  GOUSINB. 

A  la  boime  heure,  tiia  belle;  mais  votre  m^re  peat 
arriver,  hiitez-vous  de  terminer  vos  dispositions. 

J'y  vais. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Si  madame  Langlois  rcvient,  je  la  retiendrai. 

EUGENIE. 

Merci.  — Ah !  ch6re  cousiue^  sans  votre  arrivde  nous 
ne  nous  en  serious  jamais  tirees! 

( Elle  sort  par  la  droite.) 
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SCfiNE  XIII 
LA  VIEILLE  GOUSINE,  seule. 

Ailons,  YOil^  ane  nouyelle  amie  que  je  me  sais  faite... 
Maintenant  J'ai  des  intelligences  dans  la  place...  mais 
il  reste  encore  a  gagner  le  commandant.,  Pr^cis^ent, 
le  Yoicl ! 


SCfiNE  XIV 


Madame  LANGLOIS^  entrant  par  le  fond^  LA  VIEILLE 

COUSINE. 


IfADAlOS  LAN6L0IS. 

Je  yiens  de  tout  regler  pour  yous  au  bureau. 

LA  VIEILLB  COUSINE. 

Mille  graces!  men  excellente  madame  Langlois; 
mais  nous  ayons  nous-m^mes  a  regler  quelque  chose. 

MADAME  LANGLOIS. 

Quoi  done? 

LA  yiifelLLE  COUSINS. 

CommenQons  par  nous  asseoir  et  causons. 

(Elle  B'asioit  it  drmte.) 


ik 
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MADAME  LANGLOIS,  prenut  mi  tUg«. 

Volontiers. 

LA  VIKILLE  COUSINS. 

Vous  avez  6t^  bien  surprise^  n'est-ce  pas,  quand  one 
lettre  yous  a  annonc^  qne  j'arriyais. 

MADAME  LANOLOIS. 

J'avone  que  je  ne  m'attendais  pas  an  plaisir... 

LA  VIEILLE  COUSINS. 

De  recevoir  one  vieille  cousine  que  voos  ne  connais- 
siez  pas,  oa  plat6t  que  voos  connaissiez  trop!  car  Dieu 
salt  que  depais  quinze  ann^es  vous  ayez  d(L  voir  assez 
souyent  le  nom  de  Duroc  sur  des  papiers  timbres  t 

MADAME  LANOLOIS. 

Monsieur  yotre  fr^re  ne  nous  a  point,  en  effet,  dpar- 
gne  les  proems. 

LA  yiEILLS  COUSINS. 

£t  le  pire,  c'est  qu'il  les  a  gagn^s;  de  sorte  que  le 
plus  clair  des  biens  que  yous  ayez  en  Bretagne  est 
deyenu  sa  propri6t6. 

MADAME  LANOLOIS. 

Et  se  trouye  aujourd'hui  la  y6tre  f 

LA  yiBILLB  COUSINE. 

Naturellement ;  j'en  ai  trouy^  tons  les  titres  dans  sa 

SUCOeSSiOD.    (sna  tii«  des  |«pian  dt  fa  po^hf^  Et  lOS  YOlCi,  J6 

yous  l0S  apporfe. 
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MADAME  LANGLOIS^  un  peu  s^chement. 

Je  ne  vols  pas  quel  int^r^t  peuvent  avofr  pour  moi 
des  papiers  qui  m'ont  depoailMe  d'une  partie  de  ce  que 
Je  poss^dais. 

LA  TIEILtE  COUSINS. 

Pardon;  mais,  en  les  examinant^  j'en  ai  trouve  un 
perdu,  oubli^...  un  vieil  acte  que  mon  frere  ne  connais- 
sait  point  sans  doute  et  qui  prouve  votre  bon  droit. 

MADAME  LANGLOIS. 

Que  diies-vous?  se  peut-il? 

LA  YI£ILLE  G0U9INfi^  Ir^MttUat  on  y^^. 

Lisez  plut6t. 

MADAME   LANGLOIS,  prenaat  le  pifier. 

Ah!  oui  voll/i  bieAi  la  piSce  que  j'ai  fant  cheirchee, et 
faute  de  laquelle  mon  proces  a  ^t6  perdu. 

LA  VIEILLE  COUSINE.       * 

HaffdUsetnent  qu'elle  est  retrouv^* 

MADAME  LAN6L0IS. 

H^las  1  c'est  trop  tard,  madeinoiselle;  la  d^ision  des 
juges  est  irrevocable. 

LA  VIEILLE  C0USINE« 

Vous  ereyez  ? 

MADAME  LAN6L0IS. 

Le  prOc^s  a  i\j^  jug^  en  dernier  ressort. 
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LA  vmitLS  ccmsii^M. 

J6  pense  qae  rtuB  tads  trotttipezj  ttai  ch^  madame 
Langlois. 

MADAME  LANGLOIS. 

Helas !  je  ne  suis  que  trop  certaine.... 

LA  vMLLfi  cotsiid; 

Et  moi  je  voos  dis  que  quand  une  iojnstice  a  ete 
commise,  entre  honn^tes  gens,  11  reste  toujours  un 
tribunal  qui  pout  easser  les  d^his* 

MABAME  LANGLOIS. 

Lequel? 

LA  VI^ILLB  tiOfUSiN*. 
La    (Sim^timte,    madaitie    LaUglds!    {Knesetera;  mldune 

langioii  rhnue.)  C'cst  6116  (pH  Wt'di  &x  qu'll  fallsit  Yenlf  voas 
appof C6r  cette  preuve,  ct  que  sii  les  atttres  ne  pouvaient 
rien  au  jugement  qui  vous  avait  d^pouill^e  de  vos 
biens^  c'etait  k  ndoi  de  le  r^voquer. 

MADAME  LiM»LOI9. 

Comment  ^  ? 

LA  YIEILLE  COUSINE,  allant  vers  U  cbemin^e  \  gtoche. 

En  renon^ant  au  b6n6fice  d'titie  Ifii(jtdi6,  efl  d^tmi- 
sant  les  titres  qui  me  donnent  un  droit  sur  ce  qui  doit 
vous  appartenir. 

1.  La  TieiUe  consine,  madame  Langlois. 
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MADAMS  LANGLOIS. 
ESt-C6  possible?  (La  Tieille  coasiae  jetta  lespapiers  dans  le  fen. 

Ahl  que  faites-YOOS  ? 

LA  VIEILLE  GOUSINE^  prenaal  les  pincettes  povr  pooseer 
les  pepien  dm  la  flamme. 

Eh  bien!  vous  le  Yoyez,  je  fais  da  feul  on  dit  qa'il 
purifie  tout...  j'esp^re  qu'il  emportera  les  maavais 
souvenirs  de  cette  yilaine  affaire. 

MADAME  LAN6L0IS,  lui  prenaat  let  nuau. 

Ah!  ma  cousine,  un  tel  d^int^ressementt... 

LA  VIEILLE  GOUSING. 

Du  tout^  je  vous  rends  des  biens  qui  vous  appartien- 
nent,  et  je  m'assure  votre  amiti6  qui  ne  m'appartenait 
pas...  il  est  clair  que  c'est  moi  qui  gagne  au  marche, 

EUGENIE  et  GAROLIKE^  au  dehors. 

Ma  cousine  1  ma  cousine  I 

l]BSULB^  aa  defaon. 

Mademoiselle  1  mademoiselle! 

MADAME  LANGLOIS, 

Qu'ya-HI? 
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LA  VUILLE  GOUSIIOi. 

Chmi 

(EHe  attire  madame  Langloia  &  gauche;  Eng^nie  et  Caroline  paraii- 
sflnt  k  la  porte  dn  fond ;  la  premiere  aree  on  bonqnet  de  flenn  k  la 
main,  la  seconde  d6giiia6e  en  Hue,  et  tenant  lei  vers  destinte  k  ta 
mire.) 

SCfiNE  XV 

LES  M£MES,  EUGfiNIE,  CAROLINE,  URSULEi. 

EUCiNIB,  oatnat. 

Tout  est  pr6tl 

URSULE,  ueamuA  par  la  droUa,  nt  urn  plat  d*eBtr«antt. 

Mademoiselle!  Vile  fflottmte  a  rtassil 

EUGiNIS,  a9«reennt  madiaM  Laaglob. 

Dieut  mamant 

uasuLB. 
Madame  Langlois  I 

GABOLINS. 

Ahl  quel  malheurt  yoiUi  tout  d^couvertl 

LA  YIBILLS  COUSINE. 

Qu'importe  1  on  ayertira  votre  m6re  que  c'est  une 
surprise!       • 

1.  Madame  Langlois,  la  Tteille  eoiuine,  Eog&iie,  Caroline,  Unale. 

I 
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^  4- 

MADAME  LANOLOIS. 

D'autant  que  je  savais  tout.  (Aianeme  emum-^  Mais 
yoos  ^liej:  4^qjic  dans  le  secret  ? 

Je  crois  bieni  c'est  ma  consine  qui  m'a  foorni  nne 
coiffure. 

Amoides  vers! 

imsuLE. 

C'est  elle  qui  m'a  jbA^  mes  mi)£s.... 

MADAME  LANGLOIS. 

De  sorj6  a«'^Ue  70ji3  ^  twt^^  .^i^^  a  me  ;4ter  1  et, 
comme  si  ce  n'^tait  point  assez  pourpayer  sa  bienvenue, 
elle  a  voulu  renoncer  aux  avantages  du  procte  gagne 
par  son  fr6re;  elle  vient  de  nous  restituer  tout  ce  que 
nous  avions  perdu. 

EUGISNIE. 

Se  peut-il  *  ? 

CAROLINE. 

Quo!  I  tant  de  g^n^rosil^i. 

UBSULl. 

Et  mesdemoisQli^9  .qnl  ^ep^  §i  jp(v6contentes  de  voir 
arriver  la  couslne  de  Landerneaul 

(WoQTement  d'embarf&d  i'Eng^nie  et  de  Caroline.) 

1.  Mftdamt  Langloii^  Euj^dme,  la  Tieille  eonfeine,  Caroline,  Urfiole. 
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LA  YIBILLS  COUSINE^  riaal. 

Ah  I  bah  I  est-ce  yrai? 

MADAME  LAN6L0IS. 

C'est  la  Y6rM. 

EUGENIE^  Tenant  prendre  la  main  da  la  TieiUa  eoutine. 

Ooi^  maintenant  que  nous  la  connaissons^  nous  avons 
tant  de  honte  de  nos  preventions... 

CAROLINE,  htt  preoant  Faotre  main. 

Qu'elle  nous  les  pardonneral 

LA  YIEILLE  COUSINE. 

Je  ferai  mieux,  chores  enfants,  je  vous  aimerai.  (pre- 

mnihm  bras  sous  les  siens.)  SeulemOnt  11  faut  QUO  08  SOlt  UnO 

legon  pour  vous;  ceci  prouve  la  v^rit^  d'un  vieux 
proverbe. 

BUGRNIS^ 

D'un  proverbe  ? 

CAROLINE. 

Lequel? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Ou'tl  ne  faut  pasjvger  Varbre  d*apr^  V^corce. 
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00 

G'EST  L'HABIT  QUI  FAIT  LE  MOINE 


" 


PERSONNAGES 

LA  DUCHESSE  DE  BANFEL. 

Madame  DE  R^AKOFMAV,  ^a  i^^  (^honfeur. 

La  mfere  GERTRUDE,  aubergiste. 

La  grande  GUDULE,  sa  senrante. 

LIMA,  petite  paysanne  coquette. 

CLAIRE,  petite p^ysanne fnaliemus^. 

PAYSANNES. 
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G'EST  L'HABIT  QUI  FAIT  LE  MOINE 


La  sc^ne  se  passe  de  nos  jours,  dans  un  village  allemand.  Le 
th6Atre  repr^seDte  une  salle  d'auberge  de  Tillage;  an  fond  une 
porte  Yitr^  qui  donne  sur  une  galerie  ext^rieure,  Dani)  cette 
galerie,  un  gu^ridon  que  Ton  aper^oit  par  rouverture  de  la  porte 
yitr^e.  Fortes  k  droite  et  k  gauche;  sur  le  devant  du  th^fttre^  des 
chaises,  une  petite  table;  k  gauche,  une  chemin^e,  et  sur  cette 
chemin^e  un  miroir. 


SCENE   PREMIERE 

MADXME  DE  KRAKOFMAN,  seule. 

MADAME  DE   KRAKOFMAN,  tratenuf  te  th^trt  sur  k  poiit«  da  fM, 

Je  voudrais  sayoir  si  madaine  la  duchesse  est  ^veii- 
lee,  pour  ltd  ofifrir  mes  services...  (s'arr«uini.)  A  quoi 
m'expose  pourlant  la  bizarre  id^e  de  Son  Altesse ,  qui 
s'avise  de  laisser  sa  suite  et  ses  equipages  a  un  jour  de 
route  derri^re  elle,  afin  de  garder  plus  sdrement  rin- 
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eognito,  et  qai  s'arrtte  ici  dans  le  premier  village  de 
son  dach4 ,  gCl  nous  sommes  arrives  dans  nne  voiture 
de  louage,  hier  soir»  avec  une  simple  malle...  et  sans 
femme  de  chambrel  De  sorte  que  me  voila  obligee  d'en 
remplir  Toffice,  moi ,  madame  de  Krakofman ,  premiere 
dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  de  Banfell 

SCilNE  II 


Madame  de  KRAKOFMAN,  LA  DUCHESSE,  sortant 
de  la  chambre  k  droite. 


LA  DUCHESSE,  qui  t  cnteikhi  let  dcmien  laots  prononoJs  par  madame  da 
KnkoftBan  at  qui  est  anvrit  derriire  elie,  At  en  kuiaiit  sen  to«. 

Premiere  dame  d'honneur !  paroe  que  vons  6tes  seule. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  se  retonnMnt. 

Que  Yois-je?  Comment  Son  Altesse  pent-elle  se  trou- 
ver  debout  ? 

LA  DUCHESSE. 

Mais,  comme  tout  le  monde,  je  n'ai  eu  pour  cela  qu'a 
me  lever. 

MADAMS  DE  KRAKOFMAN. 

Son  Altesse  se  serait  habill^e  de  ses  propres  mains?..* 
Quelle  touchante  simplicite  1 

LA  DUCHESSE. 

Ah  f  en  me  r^veillant  ce  matin  dans  cette  chambre 
d'auberge  de  village,  j*^tals  si  heureuse  de  penser  que 
personoe  ne  me  co^n^iss^it  ipi;  que  TbOteli^re  qui  nou^ 
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a  re^es  au  milieu  de  la  nuit,  envelopp^es  dans  nos 
manteaax,  ne  noas  avait  m6me  pas  regard^;  qo'elle 
ne  salt  si  je  suis  yieille  oa  jeane,  servante  ou  mai- 
tresse;  qu'enfln  je  suis  stire  de  mon  incognito  I...  (bm* 
pirant  tr&s-fort.)  Ah  t  quel  soulagement  de  n'avoir  plus  k 
porter  le  poids  de  I'^tiquette...  de  pouvoir  marcher  sans 
falre  sonner  les  cloches,  sans  faire  partir  les  canons  et 
sans  faire  parler  les  bourgmestres !  Quand  je  pense  que 
le  dernier  m'a  tenue  trente-cinq  minutes  en  plein  soleil 
pour  me  prouver  que  je  me  suis  appel^e  autrefois  S6' 
miramis! 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

C*etait  un  juste  hommage  rendu  a  la  sagesse  de  la 
souveraine  du  beau  duche  de  Rikokemberg... 

LA  DUGHESSE. 

D'abord,  ma  chere  madame  de  Krakofman,  je  vous 
ferai  observer  que  personne  n'a  CQCore  pu  juger  de 
cette  sagesse,  puisquc  je  faisais  mon  tour  d'Europe 
quand  j'ai  re^u  la  nouvelle  que  mon  vieux  cousin  ve- 
nait  d'abdiquer  en  ma  faveur,  et  que  je  vais  voir,  pour 
la  premiere  fois,  ce  que  vous  appelez  mon  duche  I... 
Heureusement  que  mes  fitats  seat  d'une  etcndue  mod^- 
rt^e...  et  que  je  pourrai  en  faire  le  tour  en  voiturc,  tou6 
les  matins  avant  mon  dejeuner. 

MADAME  D^  KRAKOFMAN. 

II  est  certain  que  Son  Altesse  aurait  droit  a  un  plus 
vaste  empire;  elle  qui  a  fait  Tadmiration  de  toutcs  les 
cpurs  de  TEurope  par  sa  beauts... 

10. 
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LA  DUCHSSSB>  ^  I'amaga  davnit  ie  nriroir  plM*  Mir  la  eboBuna 

k  ganclie* 

Madame  de  Krakoftnant... 

MADAME  OE  KRAKOFMAN^  coatinnant  d'ane  voix  plus  haute. 

Par  son  esprit^  par  son  instruction... 

LA  DUCHESSE^  comme  plus  haul. 

Madame  de  ELrakofman...  de  gr^cel... 

MADAME  DE  KBAKOFMAN,  Levant  toujoart  U  vofac. 

Par  son  grand  earact^re^  par  sa  g^n^rosit^,  par  son 
courage!... 

LA  DUGHESSE^  eoaune  plus  baut. 

Assez,  madame  de  Krakofmanl 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Non,  je  suis  franche,  moi;  je  dis  toute  la  v^rit^,  lors 
m6me  qu'elle  devrait  deplaire  a  Son  Altessef 

LA   DUGHESSB. 

Vous  savez  que  les  61oges  ne  d^plaisent  jamais... 
mfeme  lorsqu'on  n'y  croit  pas.  Seulement  je  trouve 
qu'on  nous  les  fait  acheter  trop  cher  en  nous  obligeant 
a  cette  ^ternelle  representation...  Ne  pouvoir  dtemuer 
sans  que  les  tambours  battent  aux  champs  t  c'est  a  en 
mourir  d'ennui...  surtout  quand  on  n'en  a  pas  I'habi- 
tude... 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Son  AUesse  doit  cependant  comprendre  que  lors- 
qu*on  doit  commander  a  tout  le  monde... 
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LA  miCHESSE. 

On  n'a  plus  le  droit  de  faire  sa  volenti,  t*est  juste. 
Mais  comme  je  ne  suis  point  encore  maitresse  des  au* 
tres,  je  ne  serais  pas  Mch6e  de  P^lre  de  moi-m6me,  quand 
ce  ne  sefait  que  poor  un  jour.  Ausst  rappelez-vous 
bien^  madame  de  Krakofman,  que  j'exige  de  vous  la 
plus  grande  discretion. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Son  Altesse  sera  ob^ie. 

LA  DUCRBSSS. 

Ah!  dites-moi,  vous  avez  vu  desoendre  la  malle  que 
j'aivouluemporter? 

MADAME  DE  KBAKOFMAN. 

De  mes  propres  yeux;  elle  est  dans  la  chambre  de 
Son  Altesse.  Son  Altesse  me  Tavait  si  express^ment 
recommand^e  que  j'en  ai  compris  toute  Timportance. 
(confideotieuement.)  J*ai  deviue  quo  CO  dovaient  6tre  des  pa- 
piers  d'affaires... 

LA  DUCH:^SSE'^  ailant  an  miroir. 

Mieux  que  cela^  madame  de  Krdkdfmaii. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN^  d'an  ton  plus  confideatiel. 

Des  titres  de  famille,  peut-§tre? 

LA  DUGHESSE^  au  miroir. 

Encore  mieux. 
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MADAME  DE  KRAKOFMAN,  Umt  bu,  d^all  air  imporiaat. 

Alors,  des  secrets  d'etat  ? 

LA  DUGHESSE,  m  retoomant. 

Ge  sont  des  toilettes  pour  les  bals  d^goisds  de  la  cour. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  ebr^. 

Comment? 

LA  DUGHESSB,  riant. 

Ayez-vous  oublie,  ma  ch^re  madame  de  Krakofman, 
qae  j'emporte  de  mon  voyage  les  plus  jolis  costumes 
suisses  et  italiens?  Ge  sera  original ,  authentique^  et 
cela  me  d^lassera  des  robes  de  satin  ou  de  velours. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  riant  avee  effort. 

II  n'y  a  vraiment  que  Son  Altesse  pour  avoir  des 
idees  aussi...  aussi... 

LA  DUGHESSB. 

Achevez. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  qui  cherehe  one  epilhite. 

Des  id^s  aussi...  grandioses. 

LA  DUGHESSE,  riant. 

Ahl  le  mot  me  semble  heureuxl 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  riant  avee  elbrt« 

Son  Altesse  est-elle  bonne  de  vouloir  l)ien  rire. 
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LA  DUGHESSE. 

Elle-m^me,  n'est-ce  pas?  G*est  encore  nne  suite  de 
cette  touchante  simplicity  que  vous  vantiez  en  moi  tout 
a  Theure ,  ma  cMre  madame  de  Krakofman.  Mais  par- 
Ions  nn  pen  de  ce  village  oil  noas  sommes  et  que  je  ne 
connais  pas  encore...  bien  qu*il  fasse  partie  de  mon  du- 
che...  Tavez-vous  d6}k  vu? 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Seulemeut  de  ma  fen6tre. 

LA  DUGHESSE. 

Eh  bien  ? 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Ce  lieu  m'a  paru  bien  pen  digne  de  Son  Altesse.  Son 
Altesse  croirait-elle  qu'on  y  laisse  promener  librement 
les  poules^  les  canards  et  les...  je  ne  sais  comment  dire 
sans  manquer  de  respect  a  Son  Altesse...  les  compa- 
gnons  de  saint  Antoine. 

LA  DUGHESSE. 

Eh  bien,  ma  ch6re  madame  de  Krakofman,  quel  mal 
a  cela,  s*ils  ont  besoin  de  prendre  Tair  ?  il  faut  bien  que 
tout  le  monde  vive. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN  «  avte  aUendriswment. 

Ah !  Son  Altesse  a  un  vrai  coBur  de  souveralne  I 

LA  DUGHESSE,  ({oi  Mt  alUa  4 1»  CbuMm  m  food. 

Et  puis  le  site  est  cjiaj^mant^  Une  rivi^r^  U-bas  ayep 
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des  peapliers...  Da  bout  de  cette  galerie  la  yue  doit  &tre 
admirable... 

(EUe  diaparalt  dana  la  galerie.) 


scSne  hi 


La  m^re  GERTRUDE^  entrant  par  la  gauche^  Madame 

de  KRAKOFMAN. 


GERTRUDE ,  parlank  k  qaelqn'tm  qot  est  dehors. 

Tu  entends  bien?  faat  les  traire  toutes. 

GUDULE,  dtt  dehors. 

G'est  boo !  c'est  bon ! 

GERTRUDE^  aperoefanl  madame  de  Krakofauui. 

Ab!  pardon,  excuse...  je  parlais  a  la  grande  Gudule... 
une  fi^re  travailleuse,  allezt  £t  quand  il  y  a  des  char- 
retiers  qui  s'arr^tent  ici  pour  boire,  et  qui  veulent  faire 
les  sauvages,  elle  yous  les  apprlvoise  avee  un  manche 
h  balai. 

MADAME  DE  KRAKOf MAN. 

Que  dites-YOus  la?,.,  une  femme  se  battre... 

GERTRUDE. 

Du  tout,  du  tout,  c'est  elle  qui  les  bat,  bien  qu'elle 
soit  douce  comme  un  mouton;  mafs  6\\^  ne  veut  pas 
qu'on  me  fasse  tort,  qu'on  casse  rien...  Ah!  faut  ga, 
voyez-vous,  dans  nos  auberges  oii  on  est  exposd  a  re- 
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cevoir  des  vanriens...  surtout  depuis  qu'on  creuse  an 
canal  dans  la  prindpante  voigins.,*  k  un  qaart  de  liene 
d'ici.  n  y  a  I^  trois  on  qnatre  c^jois  o^yriers,  que  le 
meillenr  serait  bon  a  pendre! 

MADAME  BB  EBAKOFMAN. 

Ah!  mon  Dient  et  ils  viennent  id... 

(La  dacheme  repar«lt  j^  Ut  port*  da  fond.) 

6EBTRUDE. 

C*est-a-dire  qn'ils  sont  en  guerre  avec  les  gens  du 
viUagiS  depois  plan  d'a&  mois,  et  qa*ils  menaeent  de 
Yeair  toot  saecager  chez  nous. 

MADAME  DE   KRAKOFMAN,  eSnjie, 

Se  peut-il  t  Uais  alors  noas  sommes  en  danger. 

GERTRUDE. 

Ahl  jbah!  craig^ez  done  pien  :  s*ite  viennent^  on  se 
tapera^  yoila  tout. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Comment^  yoiia  tont?  mais  c*est  beaacoap  trop. 

GERTRUDE. 

D'aillenrs,  on  y  met  de  la  pnulence;  h  preaye  que 
Passembl^e  n'aora  pas  lien  aux  bords  de  la  riyi^re 
comme  d'habitade,  crainte  qn'ils  yiennent  insulter  nos 
jennesses...  et  e*est  ici  que  se  fera  le  bal. 

LA  DUGHESSB ,  k  pait. 

Unball 
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MADAIfB  DE  KIUKOFHAN. 

Yousayezaneffitet 

OERTRUDB. 

Timis  I  c'est-i  pas  le  i*'  mai. 

MADAME  DB  KBAKOFMAN. 

Eh  bien? 

GERTRUDE. 

Eh  bienl  tontes  les  fiUes  da  villagB  se  r^anissent  id 
avec  leors  beaux  atoars  k  cette  fin  qu'on  choisisse 
parmi  elles  la  plus  parfaite  pour  la  nommer  reine  da 
printempi. 

LA  D0GBB8SB,  k  put. 

Ohlc'estcharmant. 

MADAME  DS  KRAKOFMAN,  apweevant  la  ducbesM  et  Todlant  illar 

vert  die, 

Alt... 


LA  DUGHBSSE,  riBtenrompuit  et  M  tuauti  tigpa  de  «e  taire  en  nettiat 

on  doigl  snr  sea  Utkb. 

Chut  I 

GERTRUDE  9  qui  eet  alUe  nofer  la  chaiie  k  ganclie  et  qai  a'a  nea  eateado. 

Faut  rester  voir  ga...  c'est  tout  plein  gonUL..  Nos 
fiUettes  Yont  yenir  dans  cette  salle...  rapport  que  c'est 
moi  qui  nomme  la  reine. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

VousI 
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GBBTRUDE. 


C*est  tin  priyil^e  qui  a  toujoars  appartena  k  Taa- 
bergiste  des  Trois  Bois...  et  j'ose  dire  qa*il  n'y  a  jamais 
ea  d'injuslice...  Tout  lemondepeut  conconrir  d'abord, 
qu'il  soit  on  non  da  pays,  et  si  le  choix  6tait  mal  fait, 
gare  le  chariyari !...  Mais,  ]e  ne  me  trompe  pas,  ce  sont 
les  fillettes  que  j'enteads.  Faut  qae  j*aille  les  recevoir. 

(EUe  lort  par  to  ganche.) 


SC&NE   IV 

LA  DUCHESSE,  Madame  de  KRAKOFMAN. 

La  daehene,  qpl  a  pani  rtflichir  h.  la  fin  de  la  aoiii«pr6c6dente,  et 
prendre  one  rteolntion  snbite,  oonrt  k  la  porte  par  laqaelle  la  mhn 
Gertrude  est  sortie,  ponr  s'assnrer  qn'elle  a  dispam;  pais  elle  roTieot 
Ten  madame  de  Krakofman. 

LA  DUGHBSSE,  k  domi-fois  et  tris-vito. 

Ma  chire  madame  de  Krakofioian,  je  puis  compter 
SOT  yoos^  n*est-ce  pas? 

MADAME  DB  KRAKOFMAN. 

Sor  moi?...  aht  Son  Altesse  pent  demander  ma  for- 
tune, mon  sang... 

LA  DUGHBSSB. 

Dn  tout,  je  n'en  ferais  rien;  je  vons  demande  senle- 
ment  de  m'aider. 

MADAME  DB  KRAKOFMAN,  nisie. 

Moi,  aider  Son  Altesse? 

11 
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LA  DUGR£SSE. 

Et  de  me  garder  le  secret. 

MADAUB  DB  KRAKOFKAN^  tl^T^ 

Un  secret  d'etat? 

LA  DUQHBSSI* 

C'est-a-dire  que  je  veux...  —  Mais  les  VOlcI...  V8» 
nez...  yenez... 

MADAME  DE  KBAKOFliAK>  i  l^wt,  avee  efroi. 

All !  me  yoila  lanc^e  dans  la  politique. 

(Elle  entre  daos  la  cbambzo  h  droitoi  eatralnte  par  la  dacheiie.) 


SCENE  V 

La  m^re  GERTRUDE  entre  la  premi^re^  elle  est  suiyie  de 
CLAIRE,  de  LINA,  puis  de  Jeunes  paysan&es  qui  portent 
sur  un  couBsin  une  couronne  de  fleure  printaiiitos* 

GERTRUDE. 

Par  ici,  par  ici,  les  enfanls!...  (aux  jeunes  pKjwmu,  an  n«- 

traat  le  petit  guiridon  que  Ton  Toit  dam  la  galerie  par  la  porte  ntr^  da  fond.) 

D^posez  sur  cette  table  la  couronne  de  la  reim  du  prin- 
temps, 

TOUTES  LES  PATSANMES. 

Oui^  oui^  dame  Gertrtide  ^ 

1.  Lma»  Gcrtrncte,  Claire;  paysaones  i  droiU  et  k  ganclit* 


L'tMdOQittTO. 

LINA^  d^aD  e8U  da  Ckrtradi. 

Fant  nous  dire  tout  oe  que  nous  derons  faire. 
Nvot  lommM  si  lieorsMM  de  rom  oMirl 
EUe  est  tant  bonne,  la  mire  Gertrudel 

GfcJUSB)  trrvlM  M  HM  nr  Item  i|Mli  4t  li  iWBt 

Obi  001^  (ja'on  Paimel 

mil  VATiAlMi 

Cbire  maman  Gertnidel 
mgnonne  m6re  Gertrade  I 

(Toates  let  jeum  fiUes  sont  iHMtif  do  Gertrndo,  la  eAlisAiit  0t  la 
eafCBient.) 

GBBTRUBB. 

Yoyez-Yoas  c&,  voyez-vons  c&!...  Ge  n'esi  que  tout 
sQcre  et  torn  miol  aujourd'hoi  avdc  la  bonne  femme 
Gertmde,  nworSqtt'oiiabtsQi&d'eUel  — Maigjeyons 
Gonnais  toutes  depuis  lonftemps,  mes  agneanx  I — Tons 
avez  beau  (aire  patte  de  yeldufS;  }e  sals  oft  tl  y  a  les 
griffes;  ainsi  bas  les  mains,  mes  petitesl  (BUe  m  digage.) 
Parmi  oeUes  qui  som  ici  odofi  ^oll  MA  hUtMi  fllil.M 
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Mais  no  manque-t-il  personne  ?...  oA  est  done  la  grande 
Gadole?... 

SCENE  VI 

LES  M&MES,  GUDULE^  Tenant  de  la  galerie  et  entrant  par 
le  fond.  EUe  est  en  costume  de  travail^  manches  retrouss^es, 
an  balai  sous  le  bras,  et  elle  porte  uneterrine  pleine'de  lait. 

GUDULB. 

Voili!  voilil  —  Gare  devantf  c'est  la  premiere  tirte 
de  la  noire!  En  Yoila  une  b6te  qui  m^rite  de  la  conside- 
ration! 

(EUe  porte  sa  terrine  rar  la  table  h  droite  i.) 

UNA. 

Tiens,  tiens  1  elle  n*est  pas  seniement  habill6el 

CLAIRE. 

Elle  pense  sans  doute  cpi'elle  est  assez  par^  de  ses 
attraits  natorels. 

LINA. 

EUe  yient  montrer  qn'elle  est  la  plus  belle. 

GLAIBB. 

Et  la  plus  avisfe. 

TOUTBS  LES  PATSANNES,  la  moDtnat  au  doigt  <b  riant. 

Ohl  Oh!  Oh!  la  grande  Gudule! 

1.  Gertrude,  LIna,  Claire,  Gadole. 
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6UDULB. 

£b  bienf  de  qaoi?  —  Qu'est-ce  qn'elles  om  done  k 
piauler  autonr  de  moi  oomme  une  eoav^  de  poussins  ? 
—  Yoyons,  poarqaoi  que  vous  yous  moqaez  ?...  (iiiMt 
i  aaire.)  G'est-i  parce  que  j*ai  pas  la  langue  si  bien  affllte 
que  toi,  la  Claire?  {•ami  k  uu)  paroe  qae  j*ai  pas  ton  mn- 
sean  rose,  la  Lina?  {m  ptisuuM)  parce  que  je  suis  pas 
pimpantes  conunevons  autres,  tas  de  fain^ntes?...  — 
Mais  fauM  pas  que  j 'Economise  pour  ma  bonne  yieille 
m^re?...  Pourvu  qu'elle  manque  de  rien,  je  me  trouye 
assez  d'esprit  et  assez  belle.  —  Aussi  vous  pouTez  nre, 
je  m'en  soucie  comme  des  lunes  de  Tan  pass^.  —  Je  yas 
trayailler. 

6SRTRUDE,  rvrtUnt. 

Non,  reste,  grande  Gudule,  faut  que  tout  le  monde  y 
soit.  (BAsudMk  Biitoiir  d'eiie.)  II  y  a  pas  d'autre  concorrente. 


SCfiNE  VII 

LES  MfiMES,  MADAME  DE  RRAROFMAN  i. 

MADAMB  DE  KRAKOFMAN. 

Je  yous  en  am^ne  une. 

TOUTBS  LBS  PATSAMNBS. 

Une  concurrente  ? 

I.  Gortrada,  Gndale,  Lint,  Clairo,  taadame  de  Krakofinaii. 


lie  TH£AT|I«  W  tfi  »UNESS]L 

MADAMB  M  PMUCOFMAir. 

Qui,  vii  n  h  hmi  (to  99  mm^  m  im  I9ags  • 

GLAIBB. 

(Tesi  impossiUet  tm  n'^dmet  paa  las  l)QQm9ise3„i 
Anssl  n^  est-ee  pas  nne,  maeMm, 
Qv'est-ce  que  c^^t  doncT 

MADAME  DB  KBAKOFMAN. 

G'est  une  jeune  persoime...  qni  vient  da  canton  de 

GLAIRB. 

Cest  boni  o&  6S(-eU&»  YQtre  Wflnreille? 

LINA. 

FanttaToirl 
Faat  Fentendre  I 

OTJDULS. 

Sayoir  si  eUe  salt  tfavaiUar  t 

GBRTRUDB. 
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MADAMB  OB  KRAKOFIIAN. 

Snr-Ie-champ. 

(EUe  rentre  k  droite.) 

GLAIBE,  emmeiiaat  les  paytannes  k  gandia;  I  deni-Toix  '. 

Dites  done,  les  amies,  gage  que  c'est  une  intrigante 
qui  veut  faire  woire  qu'eile  a  plus  d'esprit  que  nous. 

Qu'elle  est  plus  jolie. 

GUnULB. 

Damet  sic'estvrail 

CLAIRE. 

Alors  elle  vient  pour  nous  humilier. 

UNA. 

C'est  clair. . 

TOUTES  LBS  PATSANNE8. 

Gertainement 

CLAIRE. 

Eh  blent  il  ne  faut  pas  le  souffrir. 

TOtrTBS  LBS  PATSAJNMBS. 

Non^  noni 

CLAIRB. 

II  faut  se  liguer  contre  T^trangdre. 

1.  Una,  Claire,  Gudalot  les  paysaimes  antoar  d'elles;  Qertnide  ait  k 
droite. 
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UNA, 

G'est  ga. 

GLAIBB. 

Noos  noas  moquerons  d^elle. 

GODULB. 

Tienst  mats  si  elle  n^est  pas  dr6l6? 

CLAIRE. 

Je  Yais  lai  faire  dire  des  sottises. 

UNA. 

Je  ferai  remarquer  qu'elle  est  laide. 

6UDULB. 

Mais  si  elle  est  belle,  tout  de  mSme  1 

TOUTES  LES  PATSANNBS. 

Oul,  oui,  c'est  dit,  c'est  convena !... 

GLAIBB. 

La  voici;  attention  t 


I 


I 
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SCfiNE   VIII 

LES  MfiMES,  Madame  de  rrarofman,  la  du- 

CHESSE^  en  costume  de  paysanne  bemoise  *. 

LA  DUGHBSSB,  btf,  k  madame  de  Knkofmaa. 

Vous  ayez  bien  entendu^  ch6re  madame  de  Krakof- 
man^  si  vous  me  trahissez^  nous  nous  brooillons  s^riea- 
sement. 

MADAMB  DS  KRAKOFMAN,  bu,  &  la  doefaasw. 

Son  Altesse  onblie  qn'elle  va  se  trabir  elle-mfim^  par 
sa  gr§ce^  son  esprit,  sa  nc^lesse,  sa... 

LA  DUGHESSE,  rinterrompant. 

Geci  me  regarde,  —  et  comme  je  crains  quMl  ne  Tons 
^happe  qnelque  indiscretion,  veuillez  rentrer. 

HADAMS  DE  KRAKOFMAN,  bat. 

Mais  Son  Altesse  songe- t-elle. . . 

LA  DUGHESSE,  TivemenU 

Je  Yous  ai  pri^e  de  me  laisser^. 

MADAME  DB  KBAKOFMAN. 

Je  me  retire,  Altesse,  je  me  retir^.. 

(EUe  rentre  dans  la  ehambre  a  droite.) 

1.  Gertrnde,  Lina,  Claire,  la  dnchene.  —  Poar  faciliter  le  ehange- 
ment  de  costume  de  la  dnchesse,  celle-ci  peat  porter  daos  les  premieres 
flc^nes  nne  donillette  de  voyage,  sons  laqaelle  elle  cacherason  costume 
bernois. 

11. 


,1.  TH*ATW  «|  kh  »0NBS8«. 

LBS  UUm,  ■uapti  ViD4M»  III  K|4i(|f  H^P, 

••  f  -  - 

LA  DUCHBSSBy  I  put* 

YoionSj  il  faut  qae  je  me  pi^sente. 

Oht  obt  oht 

lb  Menl...  qa\>Bl«eUes  imp  k  tin  risatf  --^  C'est 
sans  doQte  timidity.  (giwnMiwt  aiM  ipm  Hi^iMfli  «>  mwk  diR*.) 
Pardon,  mesdepapiselj^. 

Hesdemoisellest  —  Oht  ohi  ohi  —  Ayez-imis  en- 
tenda?  —  EUe  jl  dii  m§isd§in9l$e(n^| 

LA  DUCrasa,  a«pM  U»MBil!i. 

Permettez... 

LBS  PATSAMKBS,  moMplarlMil. 

Oh!  ohi  oht  —  Permettesl 


n  me  eemble... 

XM  RATIIAtlWlli  >v<t^ 

Ohiohloht.i 


LA  DUGHESffly  t«q)ovt  plot  enbaniMic, 

Qtfila'yafien... 

LBS  PklSASXmS,  riuU. 

Ohiohloht... 

LA  DUGHBSSEy  toat  &  fftU  dJeontenaiiete. 

f^  vMt^...  j'ai  beau...  chercher  h  comprendre... 

GERTUDE,  s'ipproofaaat  et  hil  fimppant  rar  I'^pmla. 

G'est  yrai  que  vous  avez  pas  Pair  d'etre  forte  snr  la 
comprehension^  la  jeoii9  fiUe. 

LA  DUCmiSSEy  reenluit. 

Madame... 

LE8  PATSAHNBS,  riant. 

Obt  Ql^!  madamet... 

GERTRUDE. 

Vous  voyez  bien  qu'elles  ricBt,  ces  jeunesses,  parce 
qu'elle^^  Tpu$  trouventrair  tout  drdle. 

LA  DUGHESSE,  on  pea  lAemh, 

Comment  ? 

GERTRUDE. 

Oh!  dame!  comment,  je sais  pas,  moi,  ^  tient  pent- 
§tre  au  costume...  Pour  porter  ces  habits-la,  voyez- 
Yous,  faut  ^tre  une  fleur  de  beaute,  comme  la  Lina. 

(MoaTement  de  k  dachesae.)  Qa  U'emp^ChO  paS,    ma  fiUc,   QUO 

vous  puisslez  6tre  aussi  fut^e  que  les  autres  ^ 

Ik  Xii]ia»  (kdal«»  GUltdi  Udtt6h«U4,  G«rirttd#*  ,   , 


TH^^TRE  DE  IK  lEUNESSE. 


CerlaiDemeni  la  mine  est  souvenl  trompcnse.  — Aussi 
faut  pas  prendre  un  sir  ^baubi  comme  9a,  ma  mi- 
gnonne...  chose...  machiae...  comment?  voire  nom,s'il 
voas  plait? 

LA  DUCHESSE. 

MoQ  Qom...  (Apiiri.)  All!  moD  Dieul  je  n'y  avais  paa 
pense! 

GUDULE. 

Ehbien!...  Esl-ce  qu'elle  n'ona  pas? 

CLAIKB. 

Fant  pas  s'titoaner,  ma  chfire,  quand  on  voyage  en 
diligence,  on  perd  souvent  quelque  chose...  II  y  en  a 
qui  ouhlient  teurs  bagages,  ia  Bernoise  aura  oubll^  soa 
nom. 

LA  DUCHBSSE. 

Pardonnez-moi,  mademoisellR,  je  m'appelle...  Doro- 
Ihtie...  Patience. 

GUDULE. 

Patience  I  tiensi  c'esi  lo  nom  d'une  berbe  pour  la 


Fi  done!  la  grande  Gudule,  esl-ce  que  vousprenei  b 
Bernoise  pour  une  drogue? 

(lu  paTunaet  rient  plui  fori.) 
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LA  DUCHBSSK. 

N'en  eonnaitriez-yous  pas  une,  mademoiselle,  qni 
pdt  ga^rir  de  ^impertinence? 

CLAIRE. 

£st-ce  que  vous  en  auriez  besoin,  ma  chdre? 

LA  DUCHESSE. 

Pour  vons  roffrir. 

GLAIBE. 

Par  exemple,  ce  serait,  comme  on  dit,  s'&ter  le  pain 
de  la  boucbe. 

LSS  PATSANMES,  riant. 

Bien,  bien,  la  Claire ! 

GEBTRUDBy  i  fe  dndieiM. 

Ma  pauvre  fille,  vons  yoyez  bien  qu'elle  est  trop 
maligne  pour  vous,  —  c'est  fin  comme  I'ambre,  cette 
petite-1^.  —  yous  n'^tes  pas  de  force  eontre  eUe  dtei  c6td 
de  I'esprit. 

OUDULE. 

On  la  taqnine  aussi,  et,  comme  dit  ma  bonne  femme 
de  m^re,  faot  laisser  la  b^te  broAter  ot  elle  est.  — 
Elle  n'a  pas  ^te  styl^e  comme  la  Claire  k  donner  des 
conps  de  langue. 

LA  DUCHESSE,  ironiqiieBMnt, 

J'avoue  qne  c'est  une  partie  de  mon  education  qui  a 
et^  fort  n^lig^e. 


|g4  THi4T|IS  D$  ||»f  ibunbssb; 


C«  «iri  vwn  dire  fu'oDe  se  nttw^i  wr  ratfv^diose. 
—  Gage  que  c'est  nne  st^aiitel 

GUPUIiE. 

UnQ  gav^pt^i — t^eat  peat-6tni  imebooiieipfoai^. 
•— Yoyons^  ma  fiUe^  dites-lenr  un  pea  voir  comment  on 
Hut  le  fjromage  et  le  bondin  blanc. 

LA  DUGHESSB. 

Pardon.,,  je  n'ai  jamais  appris... 

GLAISE. 

EUe  ne  le  sail  past  yons  dtos  l^moins  qa'elle  ne  le 
sait  pas !  (itee  dMaia.)  £t  on  appelle  ca  pne  Vacation  en 
Suisse!... 

Allans,  aUqua,  en  Toila  asses...  pe  la  toivnaentex  pas, 
eette  brave  cc^nure...  -—  On  ne  dioisit  ni  son  pays,  ni 
sa  tgvre,  ni  scm  esprit,  oomme  dit  cet  aatre.  —  L'af- 
faire  est  entendne,  je  yas  aller  chercher  la  petite  dtoile 
d'argent  qui  se  donne  a  k  reine  du  printemps,  et  je 
reviens  la  sospendre  au  coo...  de  celle  qae  j'aurai 
cboisie,.. 

TOUTES  LBS  PATSANNES. 

OhI  Titel  Titel  mire  Gertrude. 

Ot^  y  va...  ea  attendant^  nmuseihvom  ^Aea  |8&ll* 
mant.»,  yoyonsi  une  ronde«.« 


Oni^  ooi...  one  ronde. 

LINA. 

Fant  que  la  Bemoiai  a^us  en  chante  une  de  son 
canton* 

Une  ronde..,  yg^^  Jg  gVjg  ^  ^^^ 

EUe  ne  rait  pas  de  rosdef  maia  die  n'est  done  bonne 
k  rien?  —  Alors,  GlalFo,  I  toi. 

xauisa  Lsa  BAiaiWM. 
G'est  ca,  eiriM  ehantOEft. 

La  ronde  du  Imxi  f eaii  Klons,  oof  a  ^  faite  centre 
te  piqueur  des  o^yfi^f^ 4P"cana|.5;' 

GLAIRS. 

Ah!  Wen,  dites  dgjc^  s'ite  y^^  g|t^4j|ienti... 

URA. 

ITaie  done  pas  pear,  cuf^  g'^  WQlpet... 

Bon,  les  yoili  laneies}  k  eetle  iMfe  ]•  yais  pouTolr 
accomplir  i^e^  wtfA^it^ 


TH&ATRE  DK  LA  JbONBSSK. 


Allons,  vile,  en  place!,.. 

(ELlut  forment  la  nioiIs,'CUire  ohmte,  M  tonta  ripiteni  Is  rtTn!*.]  < 


C'eslJean  K!om,  Jean  Kloiw, 

J<^an  KloQB 
Qu'eat  r  plnB  bel  homme 

Du  rojaume; 
A  la  rDDiio'  (aut  chantsr  tous  : 

JbSD  Klous 

L'  bel  homme'  k  cbez  nous. 
SflB  deui  bra*  b'  recourb'ot  en  taucUle, 
Sas  jamb's  ont  la  grid'  d'nn  rabol, 
Hal'  cou  tordu  comm'  un'  vrQIe 
Et  I'estomac  fait  en  jabot. 
Son  leiot  que  1'  soleil  brftla 
A  I'air  d'un'  peau  d'  tambour, 
Son  nez  est  un'  iLrgule 
Et  sa  boucbe  est  ua  four. 
Cent  Jean  Klous,  Jeaa  Klons, 

Jean  Klous 
Qu'est  r  plus  bel  homme 

Du  rojaums; 
A  la  rond"  faut  chanter  toua  : 

Jean  Klous 
V  bel  homm'  k  cbez  nous. 

II  pari' trfts-bien,  aauf  qu'il  bredouille; 
Quand  il  daas'ses  pieditoaeh'nlson  cau; 
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U  chant*  mienx  que  pas  un'  grononille^ 
Had'  resprit comme  un  concou. 

knvBiy  dans  la  grand'  rue, 

Qnand  il  passe  an  matin, 

Chaqn'  dindon  le  salne 

Et  dit :  Boi\jour,  cousin, 

(Test  Jean  Klous,  Jean  Klous, 

Jean  Klous 
Qu*e8t  r  plus  bel  homme 

Du  royaune; 
A  la  rond*  faut  chanter  tous  : 

Jean  Klous 
L*  bel  homme  k  chez  nous. 

(Madame  de  Krakofman  entre  et  fait  on  geste  de  rarpriie  en  Toyint 
la  dachasse  einport66  dana  la  ronde  a^ee  lea  pajaannea.) 

II  Tient  d'aToir  en  heritage 

Trots  Tieui  sabots  qu'ont  M  neufii... 


sc£ne  X 

LES  MiMES,  la  mire  GERTRUDE,  entrant  en  courant 

par  le  fond. 

GIRTRUDB,  iaterronpaat  la  rand«. 

Gare!  garel  vous  autrest  void  nne  doozainedes 
ORvriers  da  canal  qui  arriyent. 

LBS  PATSANNBS,  ronpant  U  ronde. 

All !  les  onvriers  da  canal  ^ ! 


1.  Lina.  CUaife,  madame  de  Krakofman,  Gadnle,  Gertrada,  la  da« 
•hesae. 


G'est  jonr  de  paye;  lis  ont  chacim  ni|  qnartant  de 
bi6re  sor  la  conscience;  si  bien  qu'ils  S6  connaissent 
plus  et  qu'lls  yeolent  tout  mXiX^  6Q  miett^s. 

MADAME  PB  CTAKflFMAW  ^  te  OfieQBSSE. 

Cidl 

Et  nos  hommes  qoi  sont  i  \%  (or6tl—  II  y  a  personne 
dans  le  village... 

TOtJTES  |«]BS  PATSANN1$S|  m  dispenaat  avae  dsf  gei^ 

et  des  em  d'^otante. 

Ahl 

OERTRUDB^  montniit  la  porte  &  gancfae. 

Descendez  point  par  Ih,  Ton^  les  rencontrerez... 
Par  la  galerle  alors. 

(ToatM  I'enftiiant  par  U  galerie  da  fond|  teaf  Gndnle.) 

LA  miGHBSSS. 

Hoi^  par  ici. 

(Ella  ae  MQTe  dani  «a  ehambre  A  droits.) 

MADAME  DE  KBAKOFMANj  wunA  t^rte  «m« 

De  grftce,  attendez-moi...  (on  tin  le  venoa  en  dedans.)  Dica! 
SonAltesse  se  tenfermel...  oik  fair?(tespaTiiaa«s^ffi 


de  moi  ^  i 

(EDe  tombe  danl  im  fuitonll  h  droite.) 

gUDDLB* 

TienSy  la  vieille  dame  a  une  p^moisoilf 

(EUe  ■'approehe  de  midaQiQ  df  ]|rakofinan  et  Ivi  firtppe  dani  l«i 
mains  et  dim*  lo  dot.) 

LVXkf  nvomnt an  wanak de  It  gtMe  wtht  MINI  ptyMUM. 

C'est  impossible  de  sortip;  la  parte  da  petit  escalier 
estfermi^ 

OSRTRUDE  4  put,  <■  itaat. 

J'avBls  commenoi  par  Ik. 

CtAHIB. 

QaeiereiiiFT 

NonaMmmasperdQMl 

T0UTB8  LB8  PATSAlfinES. 

An  Nflowi  m  9mm\ 

Kb  lilsni  eb  Mm  I  vfioks-T^  eas  hurjar  oommci  («, 
Aprte?  est-ce  qn'il  faat  done  sMpoulaillerpoorQa? 

!•  tetrsde,  Chtdnle,  madtme  dt  Krakofinan^ 
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on  lenr  fera  entendre  raison,  h  oes  gens ;  le  monde  n'est 
pas  si  m^bant. 

GLAIBB. 

Mais  s'ils  yentent  mettre  le  fea^  comme  ils  ont  me- 
nace de  le  faire? 

GUDULB. 

On  les  enq)6chera  done ! 

LINA. 

Songe  qu'lls  sent  nne  donzaine  an  moins  t 

GUDULB. 

£b  bien!  nons^  nons  serons  nne  yingtaine...  Est^ 
que  yons  permettrez  qu'on  mine  nos  gens  par  manyai- 
set6,  et  qa'en  reyenant  de  la  for^t,  ils  ne  tronyent  a  la 
place  de  lenr  ayoir  que  de  la  braise?  (s'ttumant.)  — Aht 
mais  non !  faut  pas  laisser  faire  le  mal  conune  ga.  J'ai 
pas  tant  seulement  nn  fagot  a  moi  dans  le  pays;  mais 
j*ai  mang6  le  pain  de  cenx  d'ici,  et  je  yeillerai  k  ee  qui 
lenr  appartient.  —  Sans  compter  que  ma  yieiUe  m^re 
est  en  bas»  et  on  me  bacberait  plut6t  en  morceaux  qne 
de  lui  toucber  nn  cbeyeu.  —  Voyons,  est-ce  qne  yoos 
n'avez  pas  de  coBur  pour  yotre  famille  et  yos  amis?  — 
Faut  ayoir  peur  de  rien  quand  il  s'agit  de  ceux  qa'on 
aime.  —  On  trayaille  ferme...  on  les  defend  contro 
tout...  et  le  bon  Dieu  est  du  cdte  des  bonn^tes  gens.  -> 
Moi,  d'abord,  je  garde  la  porte  de  I'auberge.  (FrawitiiB 

balai  «t  1«  mettaat  m  port  dturmet.)  Yoll^  mOU  fUSll. 

CLAIRB. 

EUearaisonl 


L'INCOGNITO.  tOi 

LINA. 

Geminement. 

LBS  PATSAIfNBS. 
Ooi,  OOi  1 

CtAIBB. 

Faut  raider. 

LINA. 

La  grande  Gadule  sera  notre  capitaine. 

LBS  PATSANNBS. 

G'est  ^...  —  ArmoQs-noust 

(Elles  prennent  tout  oe  qa'ettea  troQTent,  pinoettes,  pelle  k  hn,  loof- 
flet,  ehondelien,  broue  k  baUyer,  et  w  rfoniasent ;  Gndnle  lea  fut 
ranger.) 

OUDULE. 

A  la  bonne  heure  t . . .  yoil&  de  la  yaiUantise  f . . .  Yojaos, 
a  Yos  places  9  comme  de  vrais  soldats.  —  Je  tous  de- 
mande  pas  de  falre  silence  dans  les  rangs;  faat  pas  exi- 
ger  I'impossible;  —  mais  de  Faplomb...  —  (oHm  ton  d*on^ 
tear.)  Nous  allons  combattre  poor  nos  vaches  et  notre 
batterie  de  cuisine;  et  si  yoos  n'avez  pas  de  drapeau, 
toumez  Tceil  vers  mon  balait 

LBS  PATSANNBS. 

Nous  sommes  protest 

GUDUIMB. 

Alors...  (inHut  le  tm  nuuain)  ou  avant...  marchol  r-  ran 
plan  plan... 


aM  TB^ATRB  fit!  Ik  JSUNESSB. 

HADAHI  TO.  DUKOPHUr,  t«IWi»Mii<Btto 

Qa'entends-je !  le  tambourl  (mic  uiin  Mipertoiugtpiiumei 
CI  nng  ii  qui  na^i.)  Ciel  I  que  ^Kes-foos?  oil  allez-Tons? 

OUDULa. 

Nous  allocs  d^tendre  nos  fronliSrea. 

MADAME  D£  KBAKOFHAH,  bc  {Ii{u>I  doal  cDu  *. 

ArrStez...  c'esl  nous  qu'il  faul  cUrendre;  t'est  Icl  qali 
Mt  restert 

LS9  FATSAKNBS. 

Paretunplei 

GUDULE,  ITU  DUluU. 

Bourgeoise,  si  yous  n'^itez  pas  une  femme  d'dge,  ja 
T0U8  dirais  que  Tous  files  irop  egoiiste.  —  Voyonst 
plaoel... 

HADUtB  DB  Ka&KOFUAH. 

Non...  vons  ce  savez  pas  a  qui  vous  parlQZ...  {*  o* 
imde.]  Je  TOUS  reods  responsabje  de  lout  ce  q^li  poDTH 
atriver  tt  la  personno  renfermde  la  *, 

(Ella  maatr«  U  chaiDbrs  i  diolle.) 

GSHTRtlDB,  nuU 

Qui  5a  ?  la  Bernolse  ? 


L'lMcO^KtTOi  tM 

MADAMS  MH  IdUlCCrt^ltAN. 

Non^  malhenreose  I  (u  prenut  p^  ii  miUi  n  iMm  k  f«i») 
Son  Altesse... 

Plait-il  f 

MADAME  DE  KBAKOFMAlf. 

La  dachesse  de  Banfel  t 

COSRTRUDB. 

Notre  sonveraine  1 

LES  PAIAAMNBS. 

EsH^  possible? 

HADAltt  M  tSJMfUUf. 

Oni,  mesdemoisellesi  o'est  Son  Altesse  elle-mfime, 
qui  a  voulu  arriver  ici  sans  6tre  connue,  et  qui  a  pris 
ce  d^goisement  poor  se  m61er  k  ses  fiddles  sujettes... 
J'avais  promis  le  secret;  tnais  dds  que  Soil  Altesse  se 
troaye  en  danger... 

Da  I0tit»».  era^ei  rien. 

MADAME  DE  KBAKOFMAN. 

Mais  eette  bande  d*ouyriers  da  canal? 

GEBTRUDE. 

C^tait  ime  frime...  il  n'y  en  a  pas...  il  s'y  a  per- 
Sonne. 
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LES  MTSAHNES. 

re  Gertrude t... 


Je  voulais  sealemcDl  les  mettre  a  I'eprenye  et  voir 
laqnelle  sanrail  le  mieox  faire  son  devoir... 


Oht  gnelle  Iratisont 


GUDULB. 

Ahl  bien,  lant  miens  t 


s  piyusnei  remeUenl 


HADAHE  DK  EBAKOPMAN. 

Quelle  aadace!  nous  avoir  ainsi  effrayeesl...  avoir 
eompromis  les  nerls  de  Son  Altesse. 

£Ile  Ti  btpper  i  U  poitc  i  dnid.) 

GERTBl'DB,  ipoorul^. 

Ahl  SeigaeoT...  si  j'avais  su  que  c'^tail  la  grande- 
docbesset 

CLJUB£)  An  pajiuDU^ 

Et  Tons,  qui  Tons  fles  moquees  d'elle ! 

UNA, 

C'est-a-dire  qne  c'est  loi... 


J 


L'INCOGNITO.  SOS 


LBS  PATSAHNIS. 

Gertainement,  c'est  elle. 

CLAIBB. 

Ce  n'est  pas  vrau 

Tcutes  en8end>le. 

LINA. 

Cesttoil 

CLAIBE. 

G'est  Yous  t 


TOUTES  LES  PATSANNBS. 


Cost  elle  t 


SG£NE  XI 

LES  MfiMES^  LA  DUCHESSE,  elle  a  repris  son  costame 
de  Toyage,  Madame  DE  KRAKOFMAN  K 

LA  DUCHBSSE^  iDtomnpant  1&  qnenlk. 

G'est  tout  le  monde  f 

LBS  PATSAMNBS,  ncalnl  dbvjht. 

Son  Altessel 

GBRTBCDB. 

Aht  si  nous  avions  pn  deviner... 

U  GadBla,  Una,  CSlaire,  CMnide,  madcme  de  Krikofinan. 

it 
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LA  DOOHBSSa. 

Vons  auriez  ^l6  moins  franehes,  n'esl-ce  past  El 
hienl  j'en  aurais  ili  fachae;  il  est  bon  d'enlendre  da 
temps  en  temps  la  y^rite  (reiirdam  ai^ac  jo  stxtorm™)  qaand 
on  n'en  u  pas  I'habitude.  —  De  cette  manifere  j'ai  sn  quo 
pour  porter  mon  coslume  de  Bernoise  il  fattdrait  6lre 
line  fleur  de  beauld  comme  mademoiselle  Lina... 

GEHTBUDE,  diunarUs. 

Pardon,  Voire  Altesae... 

LA  DCCHESSE,  puBit  I  CMtt. 

Or  m'a  appris  que  si  je  n'etaia  point  qhq  BOttet  tf^t 
que  ma  mine  6taii  trompeuse. 

CLAOtB,  iMiiimitli. 

Madame  la  duchesse... 


Que  ne  sachani  pas  mfime  de  ronde,  je  ne  snis  bonna 
4rien...  (l™  bK>.o  lo.  ]=ui.  —  a=i (ajKnua),  el  qu'il  suffll de 
me  regarder  pour  avoir  euYie  de  rire. 

LSS  PAYSANNES,  lei  miliii  ialmu. 

Ohl  grfice,  Voire  Aliesse... 

HABAMB  as  KBAEOFUAIf. 

Da  lout...  il  tout  un  exemple...  pow  one  pareille  in- 


I/INCOOIIlTa* 


PM&As  wetMi  itiadame  la  tedMBga ;  Imt  fu  mus 
en  yoaloir...  k  la  campagne,  Toyei*to VS|  on  n*a  iMia 
d'^dacation...  on  dit  ce  qu'on  pense...  puis  elles  ^taient 
nn  peu  enrag^es,  rapport  ft  Ce  ehoix  de  la  f^ne  du  pni»> 
temps...  et  comme  eUes  avaient  pear  de  toiu«  dies  Ton- 
laient  vons  abaisser. . .  n*est-ce  pas  ?  dites. 

LES  PATSANNXS,  hoaleMM  fl  tost  liw* 

G*estvrait 

MADAMS  DB  KRAKOFMAN. 

tfne  eabate!  Qdelle  Uormifl  ^  Seal  n  Yillafle«M 

LA  DUGHBSSB. 

On  se  croirait  a  la  conr,  n'est-il  pas  yrai,  madaoie  de 
Krakofoian?  —  Que  yoolex-yous,  on  se  dispute  ton- 
jours  les  couronnes^  qu'elles  soient  de  fleurs  ou  d'or; 
mais  maintenant  j'espdi'e  que  celh  demoiselles  ta6  {Nir- 
donnent  cette  ooncut6n(ie  f 

n  n*y  en  a  pins;  Son  AltessG  edt  id  lA  HsM  ddMme 
partout. 

6BBTBUDB* 

Gertainement  1 

(EUo  Ttt  prendro  la  oonroimt  do  floon  plaote  tn  fond.) 

1.  Les  payMimM  derri^re  (Grudole,  la  dndiaia^,  llal,  Clllrfi  btN 
trade,  madamo  da  Krakotean. 


MS  TH£ATRB  DC  LA  JEUNBSSE. 

GLAIBB. 

Poisqae  la  mire  6ertrade  doit  choisir  la  plus  parfeite 
p(mr  reine  duprifUemp$.., 

GBRTRUDB,  priMntant  k  eouronne  i  la  dncfaesse. 

Le  ehoix  est  fait 

MADAME  DB  KEAKOFMAN. 

A  la  bonne  henre. 

LA  DUGHBSSE,  riaot. 

Comment  done !  mais  des  courtisans  ne  feraient  pas 
mieux.  —  Eh  bient  j'aocepte  la  conronfie,  mais  pour 
abdiqner  en  faveur  de  la  plus  dlgne. 

LES  PATSANNES. 

Aht 

LA  DUCHESSB. 

£t  comme  il  faut  qa*une  reine  ait  des  ^tats^  je  joins 
k  ce  diad^me  dix  arpents  de  terre. 

LBS  PATSANNES,  avee  admiration. 

Dix  arpents  de  terrel 

MADAMB  DB  KBAKOFMAN. 

Sublime  1  (bu,  am  paynaiMs.)  Pleorez  done  de  reeonnais- 
sance  et  de  joie ! 

CLAIRE. 

Et  a  qoi  Son  Altesse  veut^lle  donner  mie  pareiile 
fortune  ? 


L'lNCO^NITO.  M9 

LA  DUGSBSSB. 

S  c'dtait  k  ]a  pias  maligae  et  It  la  plus  adroite^  tous 
seriez  certaine  de  ravoir,  mon  enfant;  mais  I'esprit  ne 

soffit  pas...   (Clain  se  Ktira  d^neerUe.  —  A  lina.)  Si  C'^talt  a 

la  plus  jolie^  je  Tanrais  trouv^e  en  yous  regardant,  ma 
belle;  mais  vons  attaches  tant  de  prix  a  votre  figorei 
qne  c'est  an  tresor  qui  doit  yous  suffire.  (una  m  niire  lU. 
emeerue.)  —  Je  choisiral  donc  plut6t  une  bonne  fille  sans 
vanit6^  sans  malice^  qni  n'est  occnp^  qne  de  faire  ce 
qa'elle  doit  et  qui  n'a  peur  de  rien,  parce  qn'elle  a  foi 
dans  la  Providence. 

TOUT  LE  MONDB. 

G'est  la  grande  Gndule  t 

GUOULE,  «loiin6e. 

Hoi! 

LA  DUGHESSBf  lai  fvnat  signe  At  t^Kpftodbu}, 

Oui^  cette  oonronne  du  printemps  yous  appartient, 
ear,  comme  lui,  vous  pr^parez  les  r^coltes  de  I'ete  par 
Yotre  courage  et  votre  bon  ccBor.  —  Yoos  recevrez  ce 
spir  Facte  de  donation  des  dix  arpents. 

GUDULE,  tombaat  4  genon, 

Aht  madame  la  daehesse...  (u  docbme,  la  nieraat.)  Quel 
bonheur,  voil^  ma  m^re  riche  f 

LA  DUCHESSE. 

Brave  fille! 

1.  Madame  de  Krakofman,  les  payBannes,  Godale,  la  dochesse,  Lina. 
Claire,  Gertrude. 

12. 


tio 


TH&ATRB  DB  Li  IBUNESSK. 


OVITBimB* 


MAintenant  IhQt  deseendre  peu*  ptwoMBBeir  b  rtHiB  du 
printempi  dans  tdat  le  village. 

GUDULB. 

Aht  mais,  dites  d^me,  mire  Gortrodei  c^est  pas  pos- 
sible; fant  d'abord  que  je  fasse  ma  U»lette;  vne  nxa^ 
peat  pas  6tre  en  habit  de  basse-oour* 

LA  DtJCHBSSE>  riurt. 

Elle  a  raison;  j'ai  experiments  aajourd'hoi  par  moi- 
m6me  que  le  costume  n'est  pas  chose  indifferente,  et 
qu*on  pourrait  retoumelr  le  proverbe  en  disant  quebien 
souvent  (fest  I'hcM  qui  faU  k  moinei 


s. 


LE  COUSIN  PIERRE 


ou 


QUI  FAH  U  6RIHAGE  ITAIME  PIS  LES  HmOIRS 


PERSONNAGES 

Madame  LECLERC  (qnuante  ans),  nuT«. 

LE  COUSIN  PIERRE,  marin  (cinquante  am]. 

LOUIS  BAHRXL  (donze  ans),  nevea  de  madame  Uclerc. 

HANON  {suiiaoU  ans), Mrrante  de  Dudune Lederc. 


LE  COUSIN  PIERRE 

OD 

QUI  FAIT  LA  GRIMACE  N'ilMB  PAS  LES  MIROIRS 


La  sc6ne  86  passe  prts  du  Havre,  en  1850.  Le  ihikin  repri- 
sente  un  salon.  An  fond  et  k  ganche,  portes  vitrtes  donnant  sur 

!.tii  ^^"^ '  .^'  ^^^^  P^''^®^  communiquant  avcc  I'int^rieur: 
ceue  du  premier  plan  yitr^e,  la  seconde  pleine.  A  droite,  une 
xaoie  sur  laqneUe  est  pos^  tout  ce  qu'il  faut  pour  mettre  un 
coinrert ;  i  gauche,  un  gu6ridon  avec  une  corbeille  k  ouyrage 
et  aes  journaux;  au  fond,  prfes  de  la  porte  d'entr6e,  un  dres- 
soir  sur  lequel  se  trouyent  des  bouteiUes,  un  porte-aUometteg, 
slrn  hAf       ^*^*®"^^'  Peadule  fix^e  au  mur.  Un  perroquet  sur 


sc£ne  premiere 

MANON,  posantsur  la  table  des  assiettes  et  allant  Reenter  k 
Ih  porte  vitr6e  du  premier  plan  k  droite,  puis  le  COUSIN 
PIERRE. 

MANON,  frappaat  4  U  porte. 

Eh!,.,  monsieur  Pierre?...  Est-ce  que  vous  ^tes 
la?.,.  Monsieur  Pierre!...  repondez  si  vous  n'y  fetes 
past 
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LB  COUSIN  PDSBBB^  taatxuA  par  le  fond. 

Qa*est-6e  qae  c'est,  ma  bonne  kanoii? 

MAMON. 

Ahl  Tons  6tiez  an  jardin?  Je  disais  aossi^  cm  marin, 
^  doit  6tre  matineuxt 

LE  COUSIN  PIEBBB. 

J'^tais  ley^  avant  le  jom*. 

:  BIANON. 

YoyeB-Toos  ^t  Parce  que  vous  yenea  des  pays 
chatids,  oH  le  joor  parait  ayant  le  leyer  da  soleil^  <a 
Yous  trompe  k  cette  hem*e  que  voos  6tes  an  Havi^. 

L&  COUSIN  PIERBEy  sodriast. 

Ge  n'est  pas  pr^is^ment  ^,  ma  eh§re  ManoDi  mais 
je  n'ai  pas  pa  fermer  Toeil  de  la  nait. 

MANONy  Tivemtnt. 

Ah!  Seigneur  1  le  lit  6tait  mal  fait;  voos  couchez 
peut-Stre  sur  la  plume ! 

i  LE  COUSIN  PIERRE. 

J  Non,  c^sl  que... 

MANON,  rintoiTonpant, 

Vous  u'aviez  pas  assez  de  couvertures? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

J'avais  trop  de  souyenirs !  Scmget  d«i6  quft  je  sob 
d^barqu^  sedement  d'hier  soir. 


LK  COUSIN  PIERRE.  tlS 

MANON. 

jgt  tr^s-tard,..  car  qous  toils  avons  attendu  depnis 
six  heures^  iQonsieur  Pierre;  aussi  c'^tait  pas  de  ma 
fante  si  le  macaroni  ^tait  trop  grating  t 

LE  CQV^m  PUm^i  sMriuU 

n  (Stait  6XC€illaQt>  ipa  hojm^  —  Ton)  est  excellent 
qpand  OQ  reyiefit  m  France,  aprds  4i$  aimtos  passtas 
^  rj9de« 

Ab  I  Dien  t  en  ygiUi  m  pays  extraordinaire^  i  ce  que 
dit  }e  portler  du  yoisin. 

LM  G0U8IH  PIIBRH. 

n  y  est  done  all6? 

MAKON. 

Non^  mais  il  a  la  nn  voyage  dans  leqnel  on  dit  que 
c'est  nne  nation  od  les  ^Idphants  servent  de  cheyaux  de 
fiacre,  et  ot  on  pdche  des  baleines  en  guise  de  gDnjons  f 
^  sans  compter  ies  serpents  qui  ont  des  sonnettes, 
comme  chez  i^ous  les  m^decins;  puis  les  moustiques, 
les  chameaux,  et  je  ne  sais  pas  combieu  d'autres  ver- 
mines  qui  troublent  yotre  existence!  —  Aussi  fallait 
voir  les  inquietudes  de  madame  Leclerc  quand  on  ne 
recevait  pas  de  yos  lettres  1 

LB  COUSIN  PIERRE* 

Excellente  cousine !  elle  m'aime  tant!  nous  aypns  ^t^ 
&&j6^  Ton  prte  de  I'autre^  conune  jMre  et  sceur. 
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MANON. 

Elle  avait  tonjonrs  pear  des  lions,  des  pirates,  des  re- 
quins...  J'avais  beau  lui  dire : « II  n'y  a  pas  de  danger, 
madame,  M.  Pierre  a  trop  de  protections  I  >  elle  n'a  et^ 
tranquillis6e  qu'en  yous  voyant. 

LB  COUSIN  PIERRE. 

Et  yoila  pourquoi  pr6cis6ment  ce  matin  j*^tais  lev^  de 
si  bonne  heure  pour  causer  ayec  elle.  —  Je  yiens  de  la 
quitter.  —  Depuis  mon  depart  11  y  a  eu  ici  de  si  gran^ 
et  de  si  tristes  changements  I 

MANON,  btisMBt  la  Toii. 

Ah!  yous  youlez  parler  de  la  soeur  de  madame  Le- 
clerc?  Pauyre  ch^re  dame,  qui  nous  est  morte  dans  les 
mains  en  nous  recommandant  son  fils  Louis. 


'  LB  COUSIN  PIERRE. 


Je  I'ai  entreyu  hier. 

MANON. 

Oui,  oui,  il  arriye  de  sa  pension  de  Paris  pour  passer 
les  yacances  chez  sa  tante;  madame  Leclerc  se  faisait 
une  f6te  de  le  yoir;  mais  depuis  qu'il  est  arrivd... 

(Elle  f'arrftte  en  weouant  la  Mte.) 

LB  COUSIN  PIERRE. 

Eh  bien  ? 

MANON. 

Dame !  monsieur  Pierre  sait  bien  ce  que  c'est;  k  cet 
age  on  a  des  id^es...  et  puis  on  fait  des  choses...  ce  qui 
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vons  donne  des  manl^res...  —  Ao  reste,  c'est  toujours 
comme  ^a,  surtout  pour  les  jeunes  gargons...  et  pour 
les  jeunes  fiUes...  —  Vous  comprenez? 

Lfi  COUSIN  PIBRRE^  «miiiinr. 

Pas  tres-bien,  ma  bonne. 

MANON. 

Cost  pourtant  clair;  il  vondrait...  (Beganhnt  u  pendnk.) 
Ah!  bont^  divine!  deja  neuf  heures !  ct  mes  c6teleltes 
qui  ne  sont  pas  sur  le  gril!  —  Excusez-moi^  monsieur 
Pierre;  certainement  je  ne  m'enmiie  pas  ayecyoas; 
mais,  comme  disait  le  roi  Dagobert  k  ses  chiens,  il  n'y 
a  si  bonne  compagnie  qu'on  ne  quittc...  (Bn«  va  poar  Mrur 

eC  aperffrit  le  Mton  snr  tequd  est  perehe  le  penoquet.)  Et  tOneZ,  CO  paU* 

vre  Jacquot  que  j*oubliais  de  mettre  au  soleil  dans  le 
jardin.  —  C'^tait^  la  defunte,  la  m^re  de  M.  Louis;  aussi 
VOUS  comprenez  si  on  le  soigne !  (ao  perroqoet.)  As-tn  d^- 
jeune,  Jacquot?  Yiens,  Jacquot,  mon  joli  Jacquot... 

(Elle  prend  le  Mton  et  Toiseaa  et  sort  avec  enx  par  la  porte  da 
fond.) 

SCfiNE   I! 

LE  COUSIN  PIERRE,  seul. 

Cette  excellenle  Manon  n*a  pas  les  idees  plus  suivies 
qu'autrefois.  Elle  vous  confond  le  cousin  Louis,  les  C(V 
telettes,  les  perroquets,  le  roi  Dagobert!  —  Ce  qu*elle 
commence  n'est  jamais  ce  qu^elle  finit !  —  Cependant  je 
erois  devincr  ce  qu'elie  a  voulu  dire  pour  le  petit  cou- 
sin. —  Au  premier  coup  d'o?il  il  m'a  sembM  appartenir 
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a  cette  race  d'ecoliers  insoumis  et  d^braiHes  qui  ne  ro- 
connaissent  pour  devoir  que  ce  qui  leur  plaits  acoeptrat 
Faffection  tanl  qu'ils  peuvent  en  abuser,  et  se  r^voltent 
centre  elle  des  quelle  conseille  ou  reprimande.  —  A 
douze  ans  on  les  prend  pour  des  ^tourdis,  a  vingt  on 
les  reconnait  pour  des  egoistes.  —  S'il  en  est  ainsi,  je 
veux  lui  donner  une  legon...  Mon  plan  est  deja  fait... 

—  (Regardant  p&r  laporte  de  gaoebe.)  JuStOment,  lO  YOicl...  —  JC 

veux  Tobserver  et  Tentendre  sans  6tre  vu.  {Montruit  uporu 
Titree  k  droiie.)  L^,  dorrt^ro  la  porte  vitree  de  ma  ehambre; 
ce  sera  facile... 

(II  entre  b.  droite.) 

sc£:n£  hi 

LOUIS  entre  pr^cipitammeDt  par  la  porte  de  gauche;  il  a 
runiforme  de  sa  pension,  mais  la  tunique  est  ddchir^e,  il  lul 
manque  des  boutons;  la  ceinture  est  boucl^e  de  travers,  la 
casquette  n'a  plus  de  fond ;  il  tient  h  la  main  sa  cravate  de 
soie  noire,  dans  laquelle  il  porte  quelque  chose.  -*-  Pea  apr^s 
entre  MANON. 

LOUIS. 

On  ne  m'a  pas  vul...  Apr^s  tout,  c'est  pas  de  ma 
faute;  je  lan^ais  des  plerres  dansle  noyer,  elles  sont 
allees  tomber  sur  les  chassis  de  la  serre  de  ma  tante... 
^Ja  a  tout  bris6l...  Tant  pis...  Pourquoi  aussi  a-t-elle 
des  vilres  dans  un  jardin?... 

(II  se  met  h  manger  des  noix  qu'il  prend  dans  sa  cravate.) 

MANOli;,  entrant  par  le  fond* 

Ah  1  monsieur  Louis,  je  vous  y  prends  I  Voila  encore 
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que  yous  mangez  entre  les  repas.  — Et  vous  cassez  des 
noix^  encore  1 

LOVIS^  coafinauit. 

£st-ce  qa*il  vaadrait  mieux  manger  la  coquille? 

MANOK. 

Mais  yous  les  cassez  ayec  yos  dents,  mauyais  sujet ! 

Les  dents  ne  sont  done  pas  faites  pour  qu'on  s*e& 
serye? 

MANON. 

Non,  monsieur;  a  yotre  Sge  elles  sont  faites  pour 
qu'on  tes  conseryet  —  Mais  qu'esVoe  que  c'est?...  (sue 
regvde  dbms la  cravaie.)  All!  grand  Dicui  yous  ayoz  abattu des 
amandes...  despoiresl...  Vous  ayez  rayag^  le petit  yer- 
gerdemadanaet 

LOUIS. 

Au  contraire,  c'est  lui  qui  m'a  rayag^.  (n  moatM  m  inni- 
que.)  Voyez  plut6t. 

MANON. 

Ciel  1  dans  quel  6tat !  Partout  des  accrocs  I  —  Yotre 
casquette  n'a  plus  de  fond  f 

LOUIS^  Oangeant  tou'ours. 

Le  panlak>n  est  comme  la  casquette,  ma  ch^rel 

HANOK. 

Mais,  malbeureuxt  yous  seres  done  tot^ours  le 
m§me? 
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LOUIS^  oungeant  toujoun. 

Contre  qui  voulez-vous  que  je  me  change? 

MANON,  avec  beaoeonp  d'animation. 

Manger  des  fruits  verts...  —  Sans  cravate.  —  Deso- 
beira  madame...  —  sans  6ter  la  pelurel  —  Ruiner  sa 
sant^...  —  avec  une  ceinture  de  travers.  —  N'avoirni 
raison...  — ni  bretelles !  (Avec  foree.)  Rappelez-voosce  que 
je  yous  dis,  monsieur  Louis,  vous  flnirez  mal! 

LOUIS. 

Manon,  vous  parlez  comme  feu  Cic^ron,  et  vous  ne 
m'amusez  pas  da  vantage;  faites-moi  le  plaisirdegarder 
pour  les  oies  et  pour  les  dindons  vos  catilifiaires! 

MANON,  blessde. 

Catilinaires!  Ah !  prenez  garde,  monsieur,  jenesouf* 
frirai  pas  qu'on  me  manque  de  respect...  Apprenez  qae 
-  je  n'ai  jamais  fait  de  catilinaires ! 

LOUIS,  rUtnt. 

Vous  savez  done  ce  que  c'est? 

MANON. 

Je  m'en  doute,  monsieur!  Qa  doit  ^tre  quelqoe  man- 
vaisepatde  qu'on  mange  dans  vos  dcoles;  mais  j'ai  fait 
mes  preuves;  je  suis  cordon-bleu,  monsieurt 

LOUIS. 

Oonnul  Qa  veut  dire  grand-cordon  de  la  legion...  des 
marmitons  i 
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MANON9  pluf  dknaie. 

Monsieur  Lonis,  je  rous  declare  que  je  me  plaindrai 
a  madame. 

LOUIS. 

Ma  chere^  qsl  m'est  compl^tement...  inf^rieur! 

MANON. 

Au  fait,  on  s'en  apergoit  a  la  maniere  dont  tous  lui 
obeissezt  —  Par  exemple,  elle  vous  avait  d^fendu  d'al- 
ler  a  la  p^che^  et  je  viens  de  voir  dans  le  petit  btlcher 
nn  <wano. 

LOUIS^  lui  faittnt  signe. 

Chut !  voulez-vous  bien  vous  taire.  —  C'est  le  grand 
Francis  qui  me  Ta  pr^te;  apr^  le  d^jeuner^  nous  irons 
ensemble  prendre  des  salicoques. 

MANON. 

Mais  madame  vous  a  dit  qu'elle  ne  Youlait  pas... 

< 

LOUIS^  fnppaat  da  pie4. 

(^  n'est  pas  votre  affaire^  Manon ! 

KANON. 

Je  Tavertirai ! 

LOUIS. 

Ne  VOUS  en  avisez  pas ! 

MANON. 

Dte  qu'elle  va  rentrer. 
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LOUIS. 

Qui!  eh  bien^  alors,  prenez  garde  k  70us  t 

MANON^  raeuhnt. 

Heint  Et  qu'est-ce  que  yoqs  pourrez  me  faire^  mon- 
sieur f 

LOUIS. 

J'^craserai  votre  planche  de  ciboules  et  de  persil; 
j*apporterai  dans  votre  cuisine  des  chenilles  ou  des  ban- 
netons;  je  ferai  une  omelette  ayec  les  oeufs  de  votre 
serine. 

MANON^  leTant  les  mains  au  eid. 

Ah!  Seigneur!  ce  sont  les  sept  plaies  d'Bgypte! 

LOUIS. 

J'attacherai  une  vieille  casserole  k  la  qaene  de  votre 
chat. 

MANON^  epouTant^. 

A  la  queue  de  Calypso!  (joignant  les mains.)  Oh!  non,  par 
gr^ce^  monsieur  Louis  t  Calypso  m  pourrait  se  conso- 
ler... 

LOUIS.  * 

Alors  ne  dites  rien  k  ma  tante. 

MANON. 

Eh  bien!  non,  non;  je  me  tairai.  (a  pan.)  Terroriste, 
va!  (Haut.)  Mais  ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  quelque  autre 
en  parle  a  madame,  —  Comme  le  jour  oii  vous  6tes  all6 
a  la  chasse  malgr^  ses  ordres!...  Lui  en  avez-vous 
donn6  des  souleurs  ce  jour-la ! 
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LOUIS9  bnuquemMt, 

C'estbon,  c'est  bon! 

MANON. 

Da  tout^  ce  ii!est  pas  bon^  monsieur  1  Madame  est  trts- 
nerveuse...  —  surtout  depuis  la  mort  de  voire  m^re;  — 
quand  voas  lui  faites  du  chagrin  elle  a  des  crises  1 

LOUIS^  s'approehant  atec  int^r^t. 

Comment,  des  crises? 

MANON. 

Oui,  elle  ne  veut  pas  vous  le  montrer,  et  elle  rentre 
chez  elle;  raais,  moi,  je  la  connais;  d^  que  je  vols  que 
Yous  la  coQlFariez,  je  prepare  une  infusion  de  fleurs  de 
tillenl...  et  Dieu  sait  ce  que  vous  m'en  avez  fait  depen- 
ser  depuis  un  mois...  Avec  vous,  monsieur,  il  faudrait 
avoir  toujours  la  bouilloire  au  feu. 

LOUIS,  iTee  une  Amotion  nMe  i»  djpit 

Laissez  done;  ma  tante  sait  bien  que  je  Kaime...  que 
je  ne  veux  pas  la  rendre  malheureuse!...  Je  suis  sAr 
que  vous  me  faites  des  contes,  Manont 

MANON,  blessie. 

Des  contes,  monsieur  1  Apprenez  que  je  ne  fais  pas 
plus  de  contes  que  de  catilinaires;  quand  je  dis  une 
chose;  c'est  la  vraie  verity.— A  preuve  que  Tautre  jour 
encore,  quand  vous  lui  avez  mal  rf^/pondu>  je  I'ai  trou- 
vee  tout  en  larmes. 
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LOUIS^  jeUnt  U  |>oire  qa*U  aUait  manger,  et  tres-cma. 

Ma  tante!  Yous  en  ^tes  sdre,  Manon?...  Ma  tante 
plcDraitl... 

HANON. 

Des  larmes  grosses  comnie  des  petits  pois. 

LOUIS^  tres-^miu 

Et  voas  dJtes  que  j'^tais  cause?... 

HANON. 

Certainement...  Vous  lui  aviez  desob^i...  puis  ^  lui 
avatt  rappele  la  d^funte;  elie  s'etait  mise  a  relire  ses  - 
lettres...  et  ga  I'attendrit  toujours. 

LOUJSy  bnuqaement  et  en  sticouant  son  Motion. 

Alors  ce  sont  les  lettres  qui  I'ont  fait  pleurer !  ce  n'est 
pas  moi. . .  —  On  ne  salt  jamais  ce  que  vous  voulez  dire, 
Manon.  —  Vous  mftlez  tout;  vous  eonfondez  tout...— 
Yotre  conversation  est  un  vrai  bachis. 

MANON,  bleiM«. 

G'est  possible^  monsieur!  Comme  je  suis  nee  pendant 
la  revolution,  mes  parents  n'ont  pas  pu  me  donnerd'e- 
ducation  :  je  ne  sais  ni  jouer  du  vioion  ni  parler  Tan- 
glais  comme  vous;  mais  qa  n'emp^che  pas  de  voir... 

LOUIS. 

Seulement  vous  ne  savez  ce  que  vous  voyez. 

MANON,  irritee. 

Pardonnez-moi,  je  vois  que  vous  rendez  votre  tante 
Ircs-mallieurouse! 
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LOUIS^  eriant  pour  eoonir  la  voix  de  lUnon. 

^  n'est  pas  vrai. 

MAI^ON^  ele^uit  b  voix. 

Que  YOQs  la  ferez  tomber  malade. 

LOUIS^  cfiant  plus  fort. 

Yous  tairez-Yous,  Manon ! 

MANON^  ^levant  toujoun  la  voix. 

Non,  je  ne  me  tairai  pas!  et  je  vous  forcerai  bien  a 
entendre  vos  v6rites ! 

LOUIS^  chantant  pour  couvrir  la  votx  de  Manou. 

La^  la,  la,  la. 

MANON,  eriant. 

Vous  6tes  an  gourmand,  un  d^sordonn^,  un  pares- 
seux,  un  r^vollel... 

LOUIS,  ehantant  pendant  quVUe  parie. 

G'est  la  m^r'  Michelle  qua'  perdu  son  chat 
Et  cri'  par  la  fen^tre  qui  le  lui  rendra. 

SCENE  IV 

LOUIS,  Madame  LECLERG,  eutrant  par  le  fond,  MANON. 

MADAME  LECLEBG. 

Eh  bien!  eh  bien!  qu^esi-ce  que  c'est  done  que  ce 
bruit? 

1*3. 
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LOUIfly  I  part. 

Oh!matantef 

(II  remet  sa  ceinture  droite  et  se  d^toarne  pour  cacher  les  d6chirares 
faites  k  sa  taniqne.) 

MADAMB  LBGLSRG. 

Je  vous  rencontre  a  propos,  Louis;  je  viens  de  voire 
chambre^  oii  j'ai  trouv^  des  bottes  sur  ie  bureau,  des 
dictionnaires  dans  le  lit  et  une  tartine  de  confitures  sur 
voire  violon. 

LOUIS^  toornant  le  dos  ii  madame  Leclerc. 

Pardon,  ma  t^nie,  c'est  que  ce  matin  j'etais  press6 ! 

MADAME  LEGLEBG. 

De  quoi? 

LOUIS  I  embamu^. 

De...  derien! 

MADAME  LPIGLEBC. 

Et  cela  votis  a  emp^ch^  de  faire  autre  chose?  —  Mais 
qu'avez-vous  done  k  vous  reloumer  ainsi  ? 

LOUIS,  embarrass^. 

Moi,  matante? 

MADAME  LEGLERC. 

Pourquoi  ne  pas  regarder  de  mon  c6te? 

MANON,  qui  achdve  de  mettre  le  coaTert. 

(iromijueiDent.)  Faut  croiro  que  le  jour  iui  fell  mal  anx 
yeux. 
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MADAME   LEGLERC^  allant  k  Louis  et  le  retournAnt  yen  elle. 
VoyODS,  que  SJgnifie  ?. . .  (Ap«R»nni  in  d«oliirafes  d«  ton  habit  e| 

sa  casquette  sans  fond.)  Ah !  je  compreuds  t  c'est  lo  mdme  bOQ 

ordre  dans  la  chambre  et  dans  le  costume. 

I 

LOUIS,  cuibvrrasse. 

Ma  tante...  c'est  que...  s'il  fallait  prendre  garde  quand 
on  joue...  il  n'y  aurait  plusde  plaisir. 

MADAME  LEGLERC. 

Et  vous  pensez,  n'est-ce  pis,  que  Tamusement  doit 
faire  oublier  tout  le  reste?  qu'il  afTranchit  detoutecon- 
venance,  detout  soin,  de  toute  ob^issance?  Le  plaisir 
d'abord,  le  devoir  ensuitel 

LOUIS. 

Mon  Dieuf  ma  tante,  le  mal  n'est  pas  bien  grand;  le 
tailleur  remettra  tout  en  etat. 

MADAMB  LBGLERG. 

Et  vous  donnera-t-il,  diles-moi,  I'espritde  conserva- 
tion dont  vous  aurez  besoin,  la  domination  sur  vous- 
mSme,  Thabitude  de  Tordre,  sans  laquelle  la  vie  en- 
liere  se  dissipe  en  efforts  superflus? 

LOUIS,  i  part. 

Bonl  voil^  le  prfiche  qui  va  commencer. 

MADAME  LEGLERG. 

Cela  pent  se  r^parer,  dites-vous  I  —  Helas  I  c'est  avec 
ce  mot  qu'on  s'encourage  auxpetites  fautes,  qui  devien- 
nent  grandes  plus  tard.  Enfant,  on  n'a  pas  su  veiller  k 


-usliM'eiietconservergoiitiBbii;  homme,  on  E6  monire 
iiissi  ni^gligeat  pour  sa  forlune  ou  son  lionneurl  — 
Vims  Tuiles  I'apprentissftge  du  ir-oaHe  en  jonanl  i  peiit 
ini'iiiireaTeclavie'. 

ttANO:<,  loot  rt«  df  I'DrtUla  d*  ^dI>. 

.N'uiibiiet  |>as  ca,  monsieur  Louis. 


L<ii<soz-moi  Iranquitle,  Manon  t 

Villi:;  ue  pourez  plus  garder  en  coslunie...  bIIm  en 
iji'ii'ii't;  un  plus convenable. 

MANON. 

Tiii'lon,  madame,  j'al  mis  I'habit  ueat  de  H.  Louis 
Inns  le  JBi'din,  pour  qu'il  soj/e  a  I'air;  je  vais  le  cber- 
-liL'i'  itijs  que  j'aurai  Ani. 


J'ui  lu  na  volume  que  je  veux  tous  faire  porter  ii  u 
ilamc  Gallois. 

LOUIS,  <i>«>«I. 

Aiijijurd'hui,  ma  lante? 

MAD.UiB  LECLERC,  qui  en>tk|>^  1.  t«Iuii>. 

'I'liul  de  suile  apK's  le  dejeuner. 

LOUIS,  1  |»rl. 

All!  iiionDiCHl 

I.  .Mijdinie  Letlm,  Louit,  U^aaa. 


y 
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MANON,  4  Uuis. 

Gofflme  ^,  on  n'ira  pas  p^her  ayec  le  ^rand  Fran* 
gois. 

(Louis  fait  an  geste  de  maayaise  homear.) 

MADAME   LEGLERG. 

Vous  direz  a  madame  Gallois  qae  j'ai  re^a  ce  livre 
seulement  aujourd'hoi  et  que  je  le  lui  envoie  sur-le- 
champ. 

LOUIS. 

Mais,  ma  tante...  est-ce  qu*on  ne  pourrait  pas  atten- 
dre  k  demain  ? 

MADAME  LEGLERG. 

Pourquoi  eela  ? 

LOUIS. 

Cast  qu'aujourd'hai...  j'avais  projete...  une  prome- 
nade... 

MADAME   LEGLERG. 

Vous  la  remettrez  a  mi  autre  jour. 

LOUIS,  ipart. 

Un  autre  jour,  ce  ne  sera  pas  la  grande  mar^,  et  on 
ne  trouvera  plus  de  salicoquest 

MANON,  malignemenl. 

Certainement  que  M.  Louis  doit  Hre  enchants  de  sa* 
crificr  un  plaisir  pour  cette  bonne  madame  Gallois. 

LOUIS,  d'un  toti  bourru. 

Je  ne  vous  parle  pas,  Manon. 
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All '  c'eft  qne  je  la  poite  tau  men  ccenr,  eetie  exeel- 
lentc  tlame;  — elle  m'a  renda  tent  de  seiricest 


AI'jH!  0*631  a  Toas  el  non  pas  a  moi  de  les  recon- 

nailre. 


MADAME  LBCLBBC,  i  Uwu. 

Vous  onbliei,  Lonis,  qn'elle  m'eo  a  ^galement  rendu 
dont  jo  ne  poorrai  jamais  me  monirer  assei  reconoaJs- 
sanle 

UIUIS,  fati  Ml  bam. 

r.'esi  possiblel...  Je  ne  me  mSle  pas  de  tos  adaitei 
ma  tantp ! 

MADAME  LECLEBC,  tfitttatnl. 

Voii3  ave*  tort,  car  je  me  mfele  des  vAtres,  monsieur, 
quaDil  je  puis  Tons  ftre  utile.  Vous  me  Torcez  a  toos 
rappeler  qne  je  me  suis  souvent  impost  pour  Tons  dcs 
devalrs  pins  p^nibles  qne  de  porter  nn  volume  h  nm 


Alors  ma  tanie  me  reprocbe  b  peine  qa'elle  a  prise 
pour  moi  ? 

HADAMB  LECLBIIC,  itu  htpiiioK. 

Tpnez,  Louis,  brisons  li;  la  mauvaise  bnmenr  vons 
6te  iDUle  justice  et  tout  bon  sens.  —  DAsqoe  nonsau- 
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rons  d^jenn^  Tons  porterez  ce  volame  k  madame  6al- 
lois,  je  Texige,  je  le  veux. 

(SHe  loi  d^nne  U  TOlame.) 

LOUIS^  i  part,  aTee  ooltee. 

Oui...  Eh  bien,  moi  je  ne  le  Be  le  veux  pas!  —  Ah 
ou  croit  que  j'irai  renoncer  comme  ^a  a  une  partie  de 
p6che!  —  Madame  Gallois  aura  son  bouquin  domain... 
ou  plus  tardt 

MANON^  rentrant  par  le  fond  arec  nn  baUt  '• 

Ahl  bontS  du  del,  quelle  honreurt 

MADAME  LEGLBRG. 

Qu'est-ce  done?  qu'avez-voiis  ? 

MANON. 

Ce  que  j'ai,  madame?...  —  J'ai  d'abord  I'habit  de 
monsieur  que  je  suis  allee  chercher  au  fond  du  jardiif. 

LOUIS,  bruftquement. 

Donnez. 

(II  prend  I'habit  et  I'^cbange  contre  sa  tanique  d^chir^e.) 

MANON. 

Mais  en  revenant  j'ai  pass^  pr^s  de  la  petite  serre  de 
madame,  et  j'ai  vu  tons  les  carreaux  brisks  a  coups  de 
pierre. 

LOUIS;  k  part. 

Bavarde ! 

1.  Madame  Leclerc,  Manoo,  Looit. 


m  thBatre  0E  la  jeunesse. 

MADAME  LBCLERC. 

Que  dites-YOUs?  (a  uhu*.)  Cost  sans  doate  encore  nne 
de  Yos  distractions,  monsieur? 

«LOUIS. 

Du  tout;  je  ne  I'ai  pas  fait  expres...  c*est  en  abattant 
des  noix!... 

MANON^  mootruit  la  cmvaie  depose*  sor  une  duise. 

£t  des  poires...  et  des  amandes...  car  monsieur  exter- 
mine  tout  dans  le  jardin  de  madame  t  Autant  etre  liYre 
aux  Bedouins!  —  Et  si  ce  n'^tait  que  Qa  encore  1  Mais 
madame  sait  bien  cette  fleur^  la  plus  belle  de  la  serre. 

MADAME  LEGLBRC. 

Mon  cactus  ? 

MANON. 

II  est  en  cannelie,  madame! 

MADAME  LELEBG. 

£st-ce  possible? 

MANON,  i  Louis. 

Vous  devriez  mourir  de  honte^  monsieur!  —  Une  si 
belle  plante,  que  madame  aimait  comme  la  prunelle  de 
ses  yeux,  yu  qu'elle  lui  aYait  ^t^  donn^  par  madame 
Gallois. 

LOUIS,  impaliente. 

Au  diablo  madame  Gallois ! 
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MADAME  LBGLSBC,  t^TiraBeBl. 

Que  signifie  ? 

LOUIS,  plttfl  impatirate. 

Cela  signifie  que  je  ne  veux  pas  soporter  plus  long- 
temps  les  sottises  que  dit  mademoiselle  Manon. 

MADAME  LECLERG. 

Je  supporte  bien,  moi,  celles  que  vous  faites,  mon- 
sieur. 

LOUIS,  toujoun  plus  inpfttieiit^ 

II  n'y  a  pas  besoln  d'ailleurs  de  tant  se  lamenter  pour 
mi  cactus  perdu,  le  fleuriste  d'a  c6te  en  a  des  centaines; 
je  remplacerai  celui  qui  a  ^t^  brise. 

MADAME  LECLERC,  vivanenU 

£t  remplacerez-YOUs  aussi  le  souvenir  qu'il  me  rap- 
pelait? 

LOUIS,  iraniquMMBt. 

Ah  1  si  c'est  une  affaire  de  de  sentiment! 

MADAME  LECLERG,  initie. 

Oui,  monsieur;  et  puisque  vous  ne  le  comprenez  pas, 
puisque  vous  ne  tenez  aucun  compte  de  mes  defenses, 
vous  trouverez  bon  que  je  me  mette  a  I'abri  de  vos  de- 
vastations en  vous  interdisant  le  jardin. 

LOUIS,  s'asseyaat  AT«e  hamaar* 

Ca  m'est  bien  egal. 
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MADAHB  LEGLERG* 

Vous  resterez  dans  votre  chambre. 

LOUIS^  eomme  phu  haul. 

Tant  mieux !  madame  Gallois  n'aura  pas  son  volume. 

MADAME  LECLERC. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  je  ne  veux  pas  que  les 
autres  aient  a  souffrir  de  vos  fautes;  la  punition  d*ail- 
leurs  vous  serait  agreable  si  elle  vous  debarrassait  d'un 
devoir  qui  vous  deplait.  Avanl  de  prendre  vos  arrets 
vous  irez  ehez  madame  GaUois. 

LOUIS^  avee  enpoftement  e(  en  se  levant. 

Eh  bien  I  non,  je  n'irai  pas! 

MADAME   LEGLERG,  nine. 

Comment,  monsieur? 

LOUIS,  comnie  plus  haul. 

Non;  puisqu'on  me  traite  comme  un  prisonnier,  je 
resterai  en  prison;  apporte  qui  voudra  1«*  volume.  (« 
le  jeite  rar  to  fu^ridoa.)  Ce  ne  sera  pas  moit... 

MADAME  LEGLERG,  tris-troubl^. 

Louis  I... 

LOUIS,  frappant  du  pied  et  avec  amporttment, 

C'est  inutile!  je  n'irai  pas  I  je  n'irai  pas! 
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Taisez-vous  done  au  moins  devant  M.  Pierre!...  le 
voici  I 

MADAME  LEGLERG^  k  pwt. 

Ah  t  comment  lui  eacher  mon  trouble? 

(EUe  ya  an  gn^ridoa  et  feint  de  fouiller  dans  sa  corbeille  de  traTail ; 
Loais,  qui  eet  retournd  s'asseoir,  se  balanoe  snr  uno  ehiise  d'an  air  r6- 
Yolt^  \  Mvnon  Idro  lea  maiiw  an  del  et  sort  par  la  fond.) 


SCfiNE  V 

LOUIS,  assis  au  fond;  Madame  LECLERC,  LE  COUSITf  PIERRE; 
celui-ci  regarde  un  instant  Louis  et  madame  Leclerc. 

LE  GOUSIN  PIERRE,  k  pari. 

AUonsI  je  ne  m'etais  pas  trompe  sur  le  petit  cousin... 
II  a  besoin  d'une  le^on...  Yoyons  si  elle  lui  proOtera... 

(Haat,  en  regardant  le  eoiiTert.)  Ah  1  ah  1  il  parait  qUe  UOUS  allonS 

dejeuner... 

MADAME  LEGLERG,  se  retoumant  et  d'one  voix  encore  troublee. 

Oui...  en  efifet...  nous  vous  attendions  I 

LE  GOUSIN  PIERRE,  (Tun  ton  brusqae,  qu'U  garde  j<uqa'&  la  fltt« 

Vous  aviez  tort,  cousine;  moi,  je  n'attends  jamais. 
(Apereevant  Loois.)  £h!  Yolld  Ic  petit...  li  m'a  I'airen  bonne 
sant^. 
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On  VDos  parte,  monsieur  I 

LOUIS,  BU  ■  Imc  M  OBteHU  L  lin  la  jguul  qaU  >  pit. 

J'eatends  bien,  ma  tante. 

LE  COUSIN  PIEBKE. 

£b  bien,  ^  pronve  qu'il  n'est  pas  sourd.  (v«i>i>i  mub 
atnr  .tm  <k<  cMdeiiH  H  ua  ovbiu.)  AlloDs,  il  table,  et  Tive 
la  joie  I 

MAOAHE  LECLBBC,  >■  tnuii  Kem,  m  hd  tiupid  iw  dut  pra 

Voici  voire  place,  mon  consin. 

LB  COnsm  PIEBRE.  U  i-uHiiU  d  n^into  tosia. 

Ata  ^  I  mats  votre  el^TO  ne  (yjeane  done  pas  T 

LOUIS,  ■Menial. 

Je  n'ai  pas  Mn. 

LE  COUSIN  FtBHBE,  ■«  Kmnt. 

II  parait  qn'il  se  nourrii  de  joornaaz. 

MASAHE  LBCLEHC ,  cuhul  ul  ■»  iHcoplmlnHiil. 

En  toat  cas,  il  pourrait  comprendre  qa'une  salle  i 
manger  n'est  pas  un  cabinet  de  lecture. 


J'avais  era  que  la  Gaxette  etait  ]&  pour  qu'oD  s'eo 
serril. 
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MADAME  LBGLERG^  eonnM  phu  haat. 

Mais  nous  y  sommes  egalement^  monsieur^  et  j'aime 
a  croire  que  notre  compagnie  yaut  celle  du  journal. 

LOUIS. 

Pardon,  je  pensais  qu'on  avait  le  droit  de  choisir... 

MADAME  LEGLEBG,  ^dataiit. 

Yous  manquez  a  votre  cousin,  monsieur! 

LE  COUSIN  PIEBRE. 

A  moi?  du  tout,  du  toutt  Que  le  diable  me  torde  le 
cou  si  je  prends  garde  a  luil  qu'il  Use,  qu'il  dorme, 
quMl  chante,  qu'il  pleure,  je  m'en  soucie  autant  que 
des  yieilles  lunesl  Liberie,  Hbertas!  (Tendant  son  assiette.) 
Encore  un  pen  d'omelette,  ma  cousine. 

LOUIS,  se  leiranl,  k  part. 

A  la  bonne  heuret 

MADAME  LEGLEBG,  iris-embarrass^. 

Mais,  mon  cousin,  songez... 

LE  GOUSIN  PIERBE,  riniffinrampaaU 

le  songe  qu'on  ne  vit  qu'une  fois  et  qu'il  faut  en  pro- 
filer. —  Passez-moi  done  le  jambon.  —  Aussi,  voyez- 
V0U8,  je  suis  pour  qu'on  ne  g^ne  personne. 

LOUIS,  a  parU 

Eh  bienl  en  voila  un  qui  est  raisonnable. 

(U  s'approohe  de  la  table  i.) 

1.  Madame  Lederc,  Lonis,  le  cousin  Pierre. 


THtlTll  »E  LA  JEUEIISSB. 


Tons  Tooki  piaisaBler... 

NoQ,  je  ne  plaisante  pas  1 11  fant  qae  diacnn  TiTe  a 
sa  fantaisie  et  ne  fasse  qne  ee  qui  lui  plait !  Yoil^  mcNi 
opinion  politique!  (■  nt)  Ebt  eh\  elit  (a un.)  £t  je  pane 
que  c'est  la  tienne,  fiareeor! 

L0VI9« 

Tout  a  fait,  mon  eoosin!  Je  ne  yois  pas  poarqnol  on  se 
contrarierait  pour  les  antres;  ponrqaoi  on  s'imposerait 
toDJoors  des  devoirs  I 

horns,  poisque  yons  ne  d^jeonei  pas,  allez  faire  la 
commission  dont  je  yoits  ai  charge... 

LOUIS. 

Matantet... 

Lfi  ^COUSIN  PmUBK. 

Un  instant  donc»  il  faut  que  nous  fassions  connais- 
sance.  —  II  a  Pair  un  peu  yauri^i,  le  petit  cousin,  (u 

fnppe  nir  I'^nle  4e  Loan  en  riant.)  Eh  t  eh  I  Oh !  —  £h  bieU,  tdUt 

mieux,  k  son  §ge  j'^tais  un  yrai  demon ! 

MADAME  LEGLERG,  ^nn^e. 

Vous!  mais  au  contraire,  je  me  rappelle  que  yous 
6tiez  si  attentif,  si  ob^issant,  si  plein  d'6gards... 
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LE  COUSIN  PIERRE. 

Laissez  done!  c'est  le  lointain  qui  embellit  les  ehoses^ 
mais  je  n'ai  pas  oubli6  tous  les  mauyais  tours  que  je 
jouais  a  xoa  bonne  femme  de  m^re. 

LOUIS. 

Qui  ne  s'en  f^chait  pas  ? 

LB  COUSIN  PIEBBS. 

Quelquefois;  mais  bah  I  je  m'en  battais  roeil!  —  EUe 
avail  beau  crier,  j*allais  toujours.  —  Moi,  d'abord,  je 
ne  me  suis  jamais  occupy  de  ce  qu'on  disait...  —  Par- 
don, cousine,  esttce  que  yous  n'auriez  pas  un  peu  de 

cognac? 

■ 

MADAME  LECLEBG,  i  Loais. 

Louis,  allez  en  chercher. 

LE  COUSIN  PIERRE>  h  letentnt. 

Du  lout...  reste,  mon  gar^on,  la  servanle  est  tt.  — 
Sola,  Manon  I 

SCfiNE  VI 

MADAME  LECLERC,  LOUIS,  LE  COUSIN  PIERRE 
MANON^  entrant  par  la  droite. 

MANON. 

VoilJ,  monsieur. 


M  THtATRB  DB  LA  lEDNBSSB. 

HADAMS  LBCLXBC. 

Donnez  I'eau-de-vie. 

MASON,  tUui  chtHfeR  Br  !•  dnwir. 

Elle  est  lii...  ■  (Bot  p«.  i>  t>«iaii.  »c  n  u.!..)  Mais  faiies 
excuse,  madame,  si  Je  voaa  derange;  il  y  a  a  la  caisioe 
quelqn'nn  qui  vieni  de  la  part  dn  notaire. 

MADAMS  LSGUBC. 

J'y  vais  (out  k  Pbeure. 

MAHON. 

C'esI  qa'il  dit  qu'il  est  press^. 

LB  COUSIN  PIBKBS. 

Allez  done,  ma  coDsiae. 

HADAHB  LICLERC,  ngtMinl  LonK. 

C'est  que  je  Tondrais...  i 

LB  COnsm  FIEIIBS.  ' 

Vons  gGnerl...  Fi  doncl  Je  Tons  dis  de  faire  atiiime    | 
i;hez  TOus.  i 

MADAME  LBCLBBC. 

Je  TOos  laisse  alors...  —  Venez,  Louis...  j'ai  besoin 


de  TOOS... 
(Ellc  goH  pa 


I,  Midime  Lwltrc.  Looig,  Hani 


o».) 
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SCENE  VII 

LOUIS,  LE  COUSIN  PIERRE. 

LE  COUSIN  PIERRE,  tniUai  Louis  qni  n  rejoindre  madame  Leetoro. 

£h  bien !  eh  bien!  ta  me  quittes? 

LOUIS. 

Ma  tante  m'a  dit  de  la  suivre. 

LE  COUSIN  PIEBRE,  k  faUant  aiseoir  k  teble. 

Laisse  done  ta  tante,  mille  diables!  et  causons  un 

pen...    (Voalant  lai  Terser  de  reau-de-Tie.)  VoyOnS,   Un   COUp   de 

schnik  t 

LOUIS,  regardant  k  droite. 

G'est  que  si  on  me  voyait... 

LE  COUSIN  PIERRE,  lui  tenant. 

Bois  toujours,  grand  nigaud...  ^a  fait  pousser  la 
barbe...  (louib  bou.)  D'ailleurs  tu  es  d'Sge  a  te  conduirel 

LOUIS,  il  I'asseoit  tis-i-vU  tax  coiuin  Pierre. 

Certainement. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Est-ce  que  chacun  ne  vit  pas  pour  soi  ? 

14 


Ut  THEATRE  DE  LA  JEUNESSE. 

LODIS. 

G'estclairl 

LB  COUSIN  PIKBfiE. 

Dieu  nous  a  doim6  des  godts,  eh  bien^  il  faut  les 
suivrel 

LOUIS. 

Ahl  mon  cousin,  vous  6tes  un  yrai  philosophe. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Philosophe  pratique,  mon  fils;  je  ne  m'occupe  jamais 
de  ce  qui  plait  on  d^pMt  au  genre  humain,  je  veui  ce 
qui  m'amuse  et  je  fais  ce  que  je  veux.  —  Que  dis-tude 
inonsyst6me? 

LOUIS. 

Admirable  1 

LE  COUSIN  PlEfiRE,  iui  fic*np»i  *ot  la  ttte. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  que  nous  nous  entendons, 
petit;  d'autant  que  je  compte  m'dtablir  ici. 

LOUIS. 

Vrai? 

UB  GOtlSIN  PIfiRRB. 

Oui,  le  logis  de  la  cousine  me  conyient;  il  suflftra  de 
quelques  arrangements.  —  D'abord  il  y  a  la,  pr6s  de 
ma  chambre,  une  grande  pi^ce. 

LOUIS, 

Mon  atelier  de  meuuiserie? 
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LE  COUSIN  PIERRE. 

OA  il  y  a  des  ^tablis. 

LOUIS. 

£t  nn  tonr. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

D^s  ce  soir  je  fais  jeter  le  tout  k  la  porte. 

LOUIS,  iUmai. 

Comment!  et  ponrqnoi  ^? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Pour  faire  de  la  pi6ce  un  fumoir. 

LOUIS. 

Mais  alors,  moi,  mon  consfn? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Toi,  mon  petit,  tu  t'arrangeras  comme  tu  voudras. 
—  II  y  a  aussi  le  petit  bosquet  au  bout  du  jardin,  qui 
serait  charmant  pour  un  jeu  de  boules  si  on  n'avait  pas 
suspendu  aux  arbres  des  echelles  et  des  cordages. 

LOUIS. 

G'est  mon  gymnase  t 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Faudra  brAler  tont  (^,  mon  cheri! 


'.*• 
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LOUIS. 

Par  example!  mais  alors,  mon  cousin,  il  ne  me  res- 
tera  rien. 

LE  COUSIN  PIERRE,  pr^pannt  nn  eigare. 

J'en  sais  fach^,  fanfan;  pourquoi  ^  se  trouve-t-ii 
dans  mon  chemin  ?  (En  appnyant  mr  les  mots.)  c  Quand  on  ne 
vent  pas  voir  ses  carreaux  cassis,  faut  pas  avoir  de 
vitres !  »  —  Mais  dis  done,  petit,  donne-moi  une  allu- 
mette... 

LOUIS,  avec  bamenr. 

La  senrante  est  la...  comme  yous  disiez  tout  a 
I'heure. 

LE  COUSIN  PIERRE,  frappant  sor  son  verre. 

C'est  justel  tu  as  de  la  memoire;  ga  te  servirapour 
apprendre  les  langues.  (pnppant  pias  fort.)  Eh  bien)  elle 
n*entend  done  pas?...  (Fnppant  encore pius  fort)  Manon...  Ma- 

non...   Elle  est   done  SOUrde  t    (Prappant  en  mSme  temps  sur  denx 

verres.)  Manonl  satan^o  creature  1  Manon  1 


SCfeNE  VIII 

LES   M£MES,  manon  accourant  effarSe,  puis 
MADAME  LECLERC. 

MANON. 

Ah  I  Seigneur  I  qu'est-ce  que  c'est?  Voila!  voila! 


■■•w"— ^••^a^.. 
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LB  COUSIN  PIERRB. 

Comment,  voila?  j^appelle  depuis  une  heure,  mau- 
dite  tortue! 

Hein?  tortue  I... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Yoyons,  une  allumettet...  mais  vite,  tonnerre  et 
temp^tet 

MANON,   reealaat  effimyde. 

Ah !...  il  y  en  a...  il  y  en  a...  1§...  sur  le  dressoir. 

LE   COUSIN  PIERRE,   le  levant  pour  tiler  prendre  une  aUumette. 

II  fallait  done  le  dire  tout  de  suite...  yieille  ecre- 
visse  *. 

MANON,  joignani  lei  maiai. 

Ohl...  nioi,  une  ecrevisse! 

MADAME  LECLEUG^  entrant  par  l«  foiid  2. 

Pourquoi  done  tout  ce  bruit  ? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Parbleu  t  parce  que  voas  avez  une  servante  qui  ne 
comprend  rien,  qui  n'avance  a  rien,  unehuitre  veri- 
table... 

1.  Le  cousin  Pierre,  Louis,  Manon. 

2.  Madame  Lecierc   le  cousin  Pierre,  Lonit,  Manoo. 

i4. 
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Une  hnitre  mainlenantl...  {sturit*;  t  ■.ufut  T«n  k 
MDun  piem.)  Ah  I  mats,  monsieur,  il  ne  faat  pas  eroire  que 
parce  qae  vous  6tes  marin,  vous  pourrez  me  donner  les 
noms  de  tons  les  poissons... 

MADAME  LECLEnC. 

Laissez'Dous,  Uanoo. 


je  ne  soiifFrirai  pas... 

LE  COUSIN  PIBRRB,  I'lrprodmit  am  m  gtiU  •iDloil  ■. 

Allons...  (n  ini  iKniK  ii  i»rtt.)  Houpl 

MANON,  InUmidH. 

Hais,  moDsienr... 

LE  COnSm  PlEBItE. 

Esl-ce  floi?  mille  arirons  I 

MANON,  itimalie. 

Je  m'en  vais,  monsienr...  (a  pin.)  Ahl  mais,  c'est  nn 
vrai  Satan...  (tojui  ^n  fum  m  m  nnmsnii  TRi  <na.)  le  m'sn 
TaisI 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

1.  Hadame  LGclem,  LoniB,  lecontia  Pierre,  lEaaoai 
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SCENE   IX 

LES  M£MES,  excepts  MANON. 
MADAME  LEGLEBG. 

Je  vous  ferai  observer,  mon  cousin,  que  notre  bonne 
Manon  n'est  pas  habituee  a  6tre  trait^e  si  rudement! 

LE  COUSIN  PIERRE,  qni  fame. 

Parbleu !  voila  pourquoi  elle  sort  si  mal  I 

LOUIS,  aTCc  m^eontentement. 

On  ne  s'en  etait  jamais  aper^u ! 

MADAME  LEGLERC« 

Nous  nous  sommes  toujours  eontentes  de  ce  qn'elle 
ponvait  faire. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

(^  prouve  que  vous  vous  eontentez  trop  facilement  t 

MADAME  LEGLERO. 

Noi^l  m^is  nous  no  pouvons  oublier  son  zHe,  sa  pro- 
bite... 

LOUIS. 

Les  services  qu'elle  a  rendus,  quand  elle  ^tait  plus 
jeunel 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  Qa  me  fail  a  moi?  Je  me  mo- 
que  pas  mal  de$  qualites  qa'elle  a  cues,  si  elle  ne  les  a 
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plus!  Le  plas  fin  voilier de  la  flotte  est  d^moli  quandil 
derient  trop  vieux.  On  a  des  domestiques  pour  ^tre 
servi,  n'est-ce  pas,  et  non  pour  faire  de  la  reconnais- 
sance. 

MADAME  LEGLERC. 

Mon  cousin  ne  voudrait  pas  cependant,  je  suppose, 
qu'on  mit  sur  le  pay^  une  brave  fiUe,  qui  m'a  presque 
elev^e. 

LE  COUSIN  PIEBBE,  fomanU 

Qu'on  la  mette,  dans  ce  cas,  a  I'hopital... 

LOUIS  et  MADAME  LEGLERC. 

Oh!... 

LE  COUSIN  PIERRE ,  avec  unpatienee. 

Chez  le  diable,  alors;  mais  pas  ici.  —  Au  reste,  nous 
y  reviendrons,  ma  cousine.  (En  appayaiit  sur  les  mois.) « Je 
vois  que  vous  aimez  a  vous  creer  des  devoirs  !..•  •  Nous 
vous  gu^rirons  de  cette  maladie-la... 

LOUIS,  h  part)  avee  indignation. 

Oh !  c'est  trop  fort ! 

LE  COUSIN  PIERRE,   qui  aperfoit  le  fusU  acerochi  aa^lessus  du  dretsoir. 

Tiens,  vous  avez  un  fusil  de  chasse... 

(II  le  prend.) 

MADAME   LEGLERC,  Tivemenl. 

Prenez  garde!  il  est  charge ! 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Vraiment...  Est-ce  qu'il  porte  juste?  Au  fait,  vou5 ne 
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pouvez  pas  savoir^^;  une  femmet...  —  II  faut  yous 
dire  que  j'ai  6x6  autrefois  grand  chasseur,  et  pas  mal- 
adroit. —  Voyons  un  peu  si  Toeil  est  encore  bon... 

(II  va  k  la  porte  vitr^e  dn  fond.) 

IIADAME  LEGLERC. 

De  gr§ce,  ne  tirez  pas!... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Pourquoi  done  ?a? 

MADAME  LEGLERC. 

L'explosion  des  armes  a  feu  me  cause  toujours  un 
saisissementl... 

LE  COUSIN   PIERRE ,   armant  le  fusil. 

Yous  YOUS  boucherez  les  oreillest 

LOUIS. 

Mais  il  me  semble  qu'il  serait  plus  simple  de  s*abs- 
lenir... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Pourquoi  done,  fistot,  si  ga  m'amuse,  moi?  (sn  appuyam 
snr  les  mots.)  c  Est-co  qu'ou  doit  passer  sa  vie  a  se  con- 
trarier  pour  les  autres?  »  —  S'il  y  avail  seulement  dans 
le  jardin  un  chat  ou  un  oiseau,tu  verrais  comme  j'abats 
le  gibier  I...  (Regardant  an  dehors.)  Ah !  voila  mou  affaire  t 

LOUIS,   Toulant  Tarrdter. 

Je  YOUS  en  prie,  mon  cousin... 

(Le  consin  Pierre  tire  son  coop  de  fnsil.) 
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MADAME  LECLKRC  ,  pomsanl  un  cri, 

Aht... 

(Elle  ft'appnie  h  nn  fauteail.) 

LOUIS^  eouranlaella. 

Voyez,  vous  avez  efFray6  ma  tante.  (a  im  awiee  we  Autt) 
C'est  incroyable  qu'on  ait  si  peu  d'6gards... 

LE  COUSIN  PIERRE,  qni  regarde  duis  Ic  jardin. 

II  est  tomb^  1 

MADAME  LEGLERG. 

Qui  est-ce  qui  est  tombe? 

MANON,  an  dehow. 

Ah!  grand  Dieu!  c'est  abominable! 

MADAME  LEGLERC. 

» 

C'est  la  voix  de  Manon ! 

MANON,  an  dehors. 

II  est  mort! 

MADAME  LEGLERC  ,  se  levant  viTeiBeBl. 

Qui  est  mort? 

MANON,  paraissant  a  la  porte  *, 

Eh  bien!  madarae,  lui,  lui...  Voyez !... 

(Elle  montre  le  perroquet.) 

1.  Madame  Leclerc,  Louis,  le  cousin  Pierre,  Maqo^. 
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LOUIS. 

Le  perroquet  de  ma  tantet 

MADAMB  LEGLERC* 

£st-ce  possible  1  (aq  coo^n  Merre.)  Ah !  CBcl  d^passe  la 
mesure... 

LE  COUSIN  PIERRE^  inuuiuiUcmeiit. 

Je  voulais  voir  si  je  ne  m'^tais  pas  perdu  la  main... 

MANON 

Alors,  c*estexpresl... 

LOUIS  ^  avee  animosite. 

Et  pour  recomiaitre  Phospitalit^  de  ma  tantel 

MANON^  exasp^r^. 

Mais^  c*est  done  un  sans  coeur^^  un  sauvage? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Plait-il? 

*  MANON,  bors  d'eUe. 

Oui,  je  dis  que  vous  6tes  un  vrai  H^rode,  puisqpe 
vous  massacrez  comme  ^a  des  innocents! 

LE   COUSIN   PIERRE. 

Eh  bien  1  eh  bien  1  je  le  ferai  empailler  t 

MANONy  bon  d*eUe. 

Empailler  1  Et  vous  croyez  que  c'est  la  m6me  chose, 


ass  THEATRE  DE  LA  JEUNESSE. 

moDsienr  1  —  Est-ce  que  yous  youdriez  6tre  empaili^, 
vous,  monsieur?— Est-oe  que  garendra  la  vie  a  Jacqaot, 
monsieur?  —  Une  b6te  qui  parlait  mieux  que  moi; 
qui  mangeait  de  tout;  qui  ^tait  on  peut  dire  de  la  fa- 
mine, et  que  madame  soignait  elle-m^met 

MADAME  LECLERG. 

II  m'avait  6t6  laiss6  par  ma  soeur. 

LOUIS,  an  coasui  IHerre,  avec  animosiU. 

El  vous  le  saviez,  car  je  vous  I'ai  dit  hier ! 

LE  COUSIN  PIERRE,  appayant  snr  les  mots. 

Ah  I...  «  Si  VOUS  faites  d'un  perroquet  une  affaire  de 
sentiment!  > 

MANON. 

Et  pourquoi  done  pas,  s'il  rappelait  la  defunte  ? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Parce  qu'il  etait  aussi  bavard  qu'elle? 

MADAME  LECLERG,  a^ee  force. 

Ah!  c'est  tropi 

LOUIS,  a'avansant  vers  le  cousin  Pierrft,  arec  emporkement* 

Vous  oubliez  que  vous  parlez  de  ma  mere,  mon- 
sieur! 

MADAME  LECLERG,  avec  dignity. 

J'ai  pu  supporter  jusquMci  vos  etranges  paroles,  vos 
impolilesses,  tout,  jusqu'a  votre  derniere  brulalite; 
elles  ne  s'adressaient  qu'a  moi;  mais  ceile  qui  n'est 
plus  la  pour  se  d^fendre,  et  que  je  regretterai  ^ternel- 
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lement,  ma  ch^re  soenr^  la  m^re  de  Lonis  (eua  attin  le  jeone 

garcon  dans  ses  bqis  avee  attendrissement),  VOQS  XIG  I'lDSUlterOZ  paS 

deyant  moi,  je  yous  le  de£Mids« 

LOUIS^  M«-4niii,  embnuant  Aadaui  -ladere. 

£t  moi,  je  ne  yeox  pas  qae  jm  Utttd  ml  k  soojB&rir 
plus  loDgtemps  de  vos  insolences* 

LE  GOUSm  PISBBB. 

Hein  I  qu'est-ce  que  cecl  vent  dire  ? 

LOUIS^  avee  font  et  seaiaiilitj. 

Gael  yeut  dire  que  yous  yous  dtes  conduit  chez  elle 
comme  k  bord  d'un  corsaire;  que,  d^puis  une  heure, 
tout  le  monde  a  eu  &  souffrir  de  Vos  paroles  ou  de  yds 
actions,  et  que  yous  n'dtes  digne  de  yiyre  pr^s  de  ma 
bonne  tante,  ni  par  yotre  esprit,  ni  par  yotre  cattictdre, 
ni  par  yotre  coeur. 

MADAICE  LBGLERG,  rarrttut  et  Tatlinnt  i  «11«. 

Assez,  Cher  Louis...  —  G'est  k  moi  de  m'expliquer 
ayec  monsieur;  laisse-nous  t . . . 

LE  COUSIN  PIBUB&B^  ctaailgQaBt  compUteusnt  de  ton. 

Non...  Pardoh,  ma  cousine...  tout  i  Thetipe,  je  m*eX- 
cuserai  ptfts  de  yous,  comme  je  le  duis...  —  Mais,  per*- 
mettez  que  je  r^ponde  d*abord  k  M.  Louis...  Puisqu^ 
nous  en  sommes  a  nous  dire  nos  y^rit^s,  J'aurai 
d'abord  un  petit  compte  k  r^ler  ayec  lui... 

LOUIS. 

Parlez^  monsieur  I 

15 
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LB  COUSIN  PIBfiBS,  d*ni  ton  t^rien. 

Et  d*abord,  yeuillez  me  dire  en  quoi  I'lmpolitesse  de 
mes  manieres  a  pu  yous  choquer,  vous  qui  m'avez 
accueilli  ici  en  lisant  le  journal,  et  qui  avez  applandi  a 
la  maxime  que  chacun  devait  agir  a  sa  fantaisie,  sans 
sloqui^ter  des  autres  ? 

LOUIS^  dicootmii. 

G'est-&-dire... 

LB  COUSIN  PIBRRB,  d*im  um  eneore  pint  gnn. 

Vous  m'avez  tronvd  ^goiste  et  insolent :  mais  qa'ai- 
je  fait  depois  ce  matin  que  vous  ne  fassiez  teas'  les 
jours?  N'avez-vous  done  pas  remarqu^  que  chacune 
de  mes  actions  etait  justifiee  par  une  des  maxlmes  dont 
vous  aviez  accompagn^  les  v6tres?  Je  n'ai  fait  que  vous 
montrer  a  vous-m^me  t 

LOUIS,    trouble. 

Je  n'ai  pas  voulu... 

LB  COUSIN  PIBRRE,  ioqjoiirs  plus  Urire, 

£kK)utez  jusqu'au  bout,  monsieur!  Ma  conduiteen- 
vers  Manon  vous  a  r^volt^;  quelle  a  et^  la  v6tre  envers 
ramie  de  votre  tante,  Madame  Galiois?  Vous  m^acensez 
de  n'avoir  pas  respect^  dans  votre  mhre  une  parente 
morte;  avez-vous  mieux  respecte  dans  madame  Lederc 
une  parente  vivante  ?  Depuis  ce  matin,  mes  actes  et 
mes  paroles  vous  indignent :  que  penser  alors  des 
vdtres  ?  Tai  6X€  inconvenant  avec  des  ^ux,  vous  vous 
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^tes  montr^  insolent  avec  des  snperienrs!  lequel  de 
nous  deux  vous  semble  avoir  donn6  la  plus  mauvaise 
id^e  de  son  esprit,  de  son  caract^re  et  de  son  coeur? 

LOUIS,  trif-troobU. 

Mon  cousin...  il  me  semble...  Je  pourrais...  vous 

dire...  OU  plut6t...  (Atcc  un  moavemeat  suliU  d«  frtoduse  et  de  nbu- 

biiite.)  Non^  je  n'ai  rien  a  dire...  j  ai  iort...  j*ai  tortt 

LE  COUSIN  PIBBRE,  Ini  pnnaat  la  main. 

Bien,  mon  ami;  bien,  mon  cher  Louis;  puisque  vous 
le  reconnaissez,  mon  but  est  atteint;  oublions  le  pass^ 
et  tlichons  d*en  profiler  pour  I'avenir.  Dans  tout  ceci, 
les  yeritables  victimes  ont  ^t^  Manon,  a  qui  je  demande 
pardon  de  mes  impertinences,  et  ma  cbdre  cousine, 
aiipres  de  laquelle  je  ne  sais  comment  me  r^habiliter. 

MADAME  LEGLEBG,  Ivi  doanant  la  main. 

Ah!  vous  n*en  avez  pas  besoin;  maintenant  je  com- 
prends  tout;  vous  avez  voulu  montrer  a  Louis  od  con- 
duisait  Toubli  du  devoir,  et  comnent  Tecolier  occupy  de 
son  seul  plaisir  devenait  plus  tard  le  viveor  ^go'iste 
qu'on  meprise  et  qu*on  bait. 

LOUIS,  prenant  la  main  da  eonsin  ftene. 

Oui,  croyez  bien  que  la  leQon  n»  sera  point  perdue, 
et  que  je  vous  en  remercie  du  fond  du  cceur. 

LE  COUSIN  PIEBRE. 

Remercie  plutdt  Lyeurgue,  mon  cher  enfant,  car  la 
decouverte  du  moyen  lui  appartient.  Pour  d^goilter  les 
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jannes  Spartiates  de  riyrognerie,  il  leur  montrait  des 
esclayes  dans  la  degradation  de  Tivresse. 

MANON. 

• 

Eh  bien !  ga  proline  qoe  ee  M.  Lycnrgue  etait  un 
bourgeois  de  bon  sens,  qui  connaissait  le  proverbe  de 
ma  grand'mere :  Celui  gut  faU  la  grimace  n'aime  ^as  les 
miroirs,  ' 
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Parmi  les  nombreuses  riviferes  qui  arrosent 

le  Loiret,  il  en  est  deux,  celies  de  Bez  et 

de  C16ry,  qui,  bieu  que  prenant  Icur  source 

vers  les  frontiferes  de  ITonne,  sur  des  points 

assez  eloignfis,  courent  ensuite    Tune  vers 

I'autre,  et  viennent  se  jeter  presque  ensemble 

dans  le  grand  canal  de  Loing.  Le  territoire 
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qui  forme  Tespfece  de  delta  renfermfi  enlre 
ces  deux  afQuents,  cache,  au  milieu  de  ces 
bois,  les  derniers  debris  d'une  habitation  Cdx- 
lovingienne  aujourd'hui  transform6e  en  vil- 
lage. Ferrifercs  n'a  conserve  d«  son  ancienne 
splendeur  qu'une  merveilleuse  verrine  qui 
orne  le  choeur  de  son  6glise;  mais  la  verdure 
des  ch6nes  enveloppe  la  bourgade  comme  elle 
entourait  autrefois  Tabbaye;  la  brise  passe 
toujours  sur  ces  toits,  charg6e  des  murmures 
et  des  senteurs  de  la  solitude,  et  les  oris 
des  bdtes  fauves  retentissent  encore  la  nuit 
sous  ses  fortifications  en  mine. 

La  terre  des  Fresnaies,  situ6e  ft  quelques 
portees  de  fusil  de  Ferriires,  vers  la  rivifere 
de  Bez,  ^tait  une  de  ces  demeures  nobles  da 
XYi®  si^cle  connues  sous  le  nom  de  manoirs. 
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el  que  les  Tieissitudes  des  temps  avaieni  fait 
successifement  dichoir  jusqu'i  la  trans- 
former e&  expioiiatioQ  rurale.  On  pourait, 
da  reste,  juger  de  son  importance  par  I'^ten- 
due  des  champs  sans  clotures  ct  le  nombre 
desMliments  de  service  s6parM  par  unecour 
de  la  maison  d'habitalion.  Les  mars  de  celte 
demiere  venaient  d'etre  r^cemment  blanchis 
et  les  volets  repeints.  Deux  fenfires  du 
premier  6tage  avaient  itfi,  en  outre,  garnies 
de  baleons  en  fonte  et  de  stores  mobiles,  qui 
indiquaient  plus  de  soins  et  4e  goilt  que  les 
campagnards  n'en  mettent  habituellement 
dans  Tarrangement  de  leur  demeure. 

Georges  Baudry,  alors  propri6lairc  des 
Fresnaies^  qu'il  cuUivait,  n*6tait  pourtaiit 
qu'un  riche  paysan.  On  pouvait  le  voir  tous 
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les  jours  pr6sidant  aux  travaux  de  Texploi- 
talion,  et  dirigeant  lai-m^me,  au  besoin,  la 
charrue  et  les  attelages.  Aprfes  avoir  regu  h 
la  viile  cette  part  d*6ducatioii  classique  dont 
nos  campagnards  d'aujourd'hui  tiennent  k 
doter  leurs  fils,  piuldt  par  yanit6  qae  par 
conviction,  il  6tait  revenu  a  la  ferme,  ou  il 
avail  repris,  h  pen  de  chose  prfes,  le  costume 
et  les  habitudes  des  autres  paysans. 

Son  mariage  avec  une  orpheline  61ev6e 
chez  madame  la  comlesse  de  Cand6,  avait 
seulement  apf)ort6  quelques  changements 
dans  Torganisation  intSrieure  des  Fresnaies. 
Les  pieces  enfum6es  du  vieux  manoir  avaient 
6t6  repeintes  et  tapiss6es;  on  avait  meubl6, 
comme  h  la  ville,  la  chambre  du  premier 
6tage,  destinfie  k  Ernestine,  et  les  details  les 
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plus  grossiers  de  la  ferme  s'^taient  rSfugi^s, 
du  rez-de-chauss6e  de  rbabitation,  dans  des 
bitiments  de  service  plus  61oign6s. 

Au  moment  od  nous  prenons  notre  r^cit, 
Baudry  se  trouvait  absent  des  Fresnaies  :  le 
jour  venait  de  se  lever,  jour  d'hiver  sombre 
et  rigoureux;  les  stores  de  la  fermi^re  ^taient 
encore  baiss6s,  et  tout  eAt  semble  endormi 
dans  le  manoir  sans  le  l^ger  nuage  de  fum^e 
qui  s'^levait  au-dessus  des  toits. 

Quelqu'un  veillait,  en  effet,  car,  aux  der- 
nieres  vibrations  de  la  pendule,  qui  venait 
de  sonner  huit  heures,  une  jeune  femmc 
parut  a  I'entrfee  d'une  des  pifeces  du  rez-de- 
chauss6e,  r^cemment  dispos^e  en  salon  de 
campagne. 

Bien  qu'elle  port&t  le  costume  de  la  ville, 
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la  simplicil6  des  6ta(Ees  et  Tabseoce  de  toat 
ornemeni  eassent  rappel6  la  paysanne,  saos 
je  nc  sais  qaelle  diliGatesse  de  formes  qui 
communiqaait  k  tout  ce  qu'elle  portaii  one 
616gaacc  particuliire.  II  y  ayaii  dans  sa  per- 
Sonne  quelqae  chose  d'aristocratique  ei  de 
villageois  tout  ensemble,  qui  joignait  la  dis- 
tinction a  la  naivete.  Madame  Ernestine 
Baudry  (car  c'6tait  elle)  itait  A&}k  arriv^e  k 
sa  vingt-deuxi^me  annte,  mais  sans  rien 
perdre  de  cet  6clat  de  jeuoesse  qui  est  conuRC 
le  soleil  levant  de  la  beauts.  C'6tait  la  m^me 
fraicheur  rayonnante,  le  m^me  atlrait  Yirgi- 
nal,  les  m6mes  gr&ces  vivcs  et  caressantes; 
le  charme  plus  p&n^trant  de  la  femme  n'avait 
point  fait  disparaltre  la  gentillesse  delajeune 
fille. 
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Ainsi  que  noos  ravcms  dit,  elle  renaift  de 
s'arr^ter  a  Tentr^e  du  salon.  Elle  aran^ 
d'abord  la  t£te,  et,  garprise  de  a'y  yoir  per- 
sc^nne,  eWe  le  trayersa  k  pas  suspendos  el 

« 

alta  appnyer  Toreille  contre  line  petite  porte 
sous  tenture  placte  h  I'anlre  exlr6mit6 ;  mais 
tout  Stait  silencieux.  La  jeune  femme  s'ap- 
proeha  de  la  fen^tre  pour  s'assurer  da  temps 
qu'il  faisait,  appela  k  voix  basse  Gaillaume, 
el,  ne  recevant  aucane  r6ponse,  vint  s'as- 
seoir  pr6s  du  foyer,  oil  une  bflche  de  chtoe, 
onblite  ta  yeille,  aeheyait  lentement  de  se 
consumer. 

El)e  demeura  longtemps  k  cette  ptaee^ 
les  regards  &xis  %ur  la  tumie  transpa- 
rente  qui  s'Slerait  aa  fond  de  Tdtre,  e4 
semblant    poursuivre,    au    milieu    de  ses 
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tourbillons,  les  images  confuses  de  quelque 
rtverie. 

Elle  n'y  fut  arrachie  que  par  Tentrte 
d'un  garcon  de  ferme  qui,  en  Tapercevanl, 
laissa  ^chapper  une  exclamation  de  dteap- 
pointement.  La  jeune  femme  se  retourna. 

—  Vous  voiia,  enfin,  Guiilaume  f  dit-elie 
d'une  voix  basse,  mais  dont  Texpression  avait 
quelque  chose  de  s6y6re;  je  suis  bien  aise 
de  voir  comment  vous  ex6cutez  mes  recom- 
mandations. 

—  Des  recommandations  t  r^pliqua  le  gar- 
Qon,  qui,  suivant  rinvariable  habitude  des 
paysans,  feignit  de  ne  point  comprendre, 
pour  se  donner  le  temps  de  trouver  une 
excuse;  madame  m'avait  fait  des  recom- 
mandations? 
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—  Est-ce  ainsi  que  yous  veiliez  k  la  sAret6 
de  M.  de  Candfe  ?  reprit  Ernestine  avec  un 
accent  de  reproche. 

—  Est-ce  qu'il  lai  est  arrive  quelque 
chose?  demanda  Gaillaame  d'un  air  6lonn6. 

—  Ne  savez-vous  point  qu'on  pent  venir 
TarrSter  a  chaque  instant. 

—  Ah  I  oui,  rapport  i  son  duel,  reprit  le 
paysan,  qui  avait  un  art  particulier  pour  d^- 
placer  les  questions  quand  elles  le  g^naient. 
De  fait,  il  s'est  emauvd  de  Paris  comme 
un  petit  Saint-Jean  et  sa  malle  n'est  arriv^e 
qu'hier.  Mais  peut-£tre  bien  aussi  que  celui 
qu'il  a  bless6  n'est  pas  mort. 

—  0^'iniporte  f  puisque  Tordre  de  pour- 
'^uivre  le  comte  et  ses  t^moins  a  kik  donn6. 

—  C'est  tout  de  mfime  vrai;  le  voili  con- 

1. 
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damD6  k  joaer  indifiniment   k  la   eligne- 
musette  avec  la  justice. 

—  Le  temps  pourra  assoapir  Taffaire, 
objecta  la  fermi^re,  entraln^e  malgr^  elle  a 
des  explicatioas  qui  T^Ioignaient  du  but; 
et,  en  tout  cas,  ilaura  6vit6  la  detention 
qui  aurait  pr6c6d6  le  jugemeBt;  Yoila  paur- 
quoi  il  tient  tant  a  ne  pas  £tre  d^cou- 
vert. 

—  II  n'y  a  pas  de  danger,  fit  observer 
le  garden  dc  fermc ;  personne  ne  sait  qu'il 
est  aux  Fresnaies,  sauf  son  ami,  M.  Ber- 
Ihaut,  qui  se  eache,  lui,  au  ch&teaa  de 
Gardy. 

—  Mais  ne  voijis  avais-je  point  pri6  de 
roster  dans  ce  salon  ?  reprit  Ernestine^  d'y 
dresser  votre  lit  afin  de  veiller  plus  sOre- 
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meal  M.  de  Candi?  Poarquoi  n'sToir  point 
TOftlo-le  faipe? 

—  N' avoir  pa$  vtu/n  /  r6p£ta  le  paysas 
d'ss  air  blessi;  madame  sail  bien  que  je 
u'ai  pas  de  yolonti. 

—  Enfia,  aT€z-To«fl  ob^i,  oai  oa  non  ? 

—  Madame  doil  le  saToir^  si  elie  s'eat 
lefte  ceUe  nuiL 

— •  Pottrquoi  me  s«rak-je  leyfe? 

—  Ak)rs  madame  Q*est  pas  reaue^  reprit 
Gaillaume  rassnri,  e'esi  ntalheureux  peur 
tt&i,  Tu  qE'elle  m'aurait  trovLXi  k  mxm 
poele:  li,  lo«it  prfes  de  la  porte  de  M.  la 
caiate.  Quand  elle  est  entree  tout  a  rheare,. 
je  venais  de  sortir  pour  rapporter  moa  Itt  k 
la  grange,  maia  j'arais  pas  hmg&  jusqa'au 
j«r. 
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Et,  pour  mieax  proaver  son  affirmatif, 
Guiilaume  se  mit  h  rappcler  toutes  les  cir- 
Constances  de  la  nuit,  avec  cette  abondance 
de  details  insignifiants  qui  donnent  h  un  rteit 
Tapparence  de  la  r6alit6.  II  ayait  compt6 
toutes  les  heures ;  il  sayait  aa  juste  quand 
les  chiens  avaient  aboye;  si,  vaincu  par  la 
fatigue,  il  s'6tait  assoupi  deux  ou  trois  fois, 
c'6tait  assez  ISg^rement  pour  que  le  moindre 
craquemcnt  de  la  boiserie  r^yeill&t.  An  total, 
la  nuit  ayait  6t6  des  plus  paisibles,  et  la 
fermi^re  pouyait  Yoir;.que  le  comte  prenait 
plaisir  k  la  prolonger.  Tout  k  Theure  encore, 
en  Scoutant  k  la  porte,  il  ayait  entendu  sa 
respi  ration...  • 

Un  ^clat  de    rire   TarrSta    court.    II  se 
retourna    et  demeura  stupifait    deyant  le 
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comte.lui-mdme,  qui  venait  de  paraltre  h  la 
porte  d'entrie  du  salon. 

Ernestine  n'ayait  pa  retenir  une  exclama- 
tion de  surprise. 

—  Comment  I  monsieur  le  comte  itait 

sorti !  s'Scria  Guillaume  confondu. 

>.. 

—  Depuis  le  point  du  jour,  reprit  M.  de 
Gand6. 

—  Est-ce  li  ce  que  vous  appelez  faire  sen- 
tinelle?  dit  Ernestine  en  regardant  le  valet 
de  ferme. 

—  C'6tait  une  senlinelle  perdue,  reprit 
gaiement  le  comte,  et  si  bien  perdue,  que  je 
n'ai  pu  la  trouver.  U  m'a  fallu  descendre  auK 
^curies  et  seller  moi-m£me  Arlequin. 

Guillaume  voulut  entreprendre  une  justifi- 
cation; mais  s'il  excellait,  comme  tons  les 
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paysans,  daas  ces  rvses  loogaemeiit  cc»idittle$ 
que  Ton  appelle  an  th^&ire  seems  filees^  i\ 
manqttait  eoBiptetemeiii  de  la  preslesse  n^ 
cessaire  pour  r^parer  un  ^ee  iDatlenda. 

C'itait  un  esprit  qui  pottvait  bi^i  mar- 
cher, courirm^oke  an  beaom^  mais  jamais, 
sauter. 

Le  comte ,  aprfes  s'Slre  ainus6  de  sou  emr 
banras^  y  mit  ub  t^rme  en  Tearoyant  h  Vi- 
Curie,  od  Arkqmm  6lait  reste  $elU  ei  conrert 
de  sueur. 


II 


Lorsque  Ernestine  se  trouva  seule  avec  son 
h^te,  etle  basaMa  quelques  repr6sentatioas 
timides  sur  rimprudence  d*une  pareille  sor- 
tie; mais  M.  de  Cand6  lut  fit  ebserver  que 
rheure  matinale  Vassurait  contre  toute  dan- 
gercuse  renc&atre,  et  qa'il  Tavait  ehoisie  & 
dessein  pour  rendre  vi&ite  a  son  compagiu)n 
de  fuite. 
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—  Ainsi,  vous  venez  de  voir  M .  Berthaut? 

« 

ditla  fermi^re,  qui  semblait  interroger  moins 
pour  recevoir  une  rSponse  que  pour  6chap- 
per,  en  parlant,  k  je  ne  sais  quelle  gfine  in- 
qui^te. 

—  C*est-a-dire  qu'il  venait  aux  Fresnaies 
par  la  roule  destaillis,  tandis  que  je  me  ren- 
dais  au  chdteau  de  Gardy  par  le  grand  che- 
min,  r^pliqua  M.  de  Gand^;  nous  nous 
sommes  crois^s  sans  nous  rencontrer. 

—  Alors  M .  Berthaut  ne  pent  larder  i  ar- 
river? 

—  A  moins  que  Tamour  du  pittoresque  ne 
Tait  arr6t6  devafit  quelque  point  de  vue...  ou 
a  la  porte  de  quelque  jolie  paysanne. 

—  Je  vais  avertir  Guillaume  de  Tat- 
tendre  au  bout  de  la  grande  avenue,  dit  Er- 
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nestine,  qui  fit  un  mouyement  pour  sorlir. 
Le  comte  Tarr^ta. 

—  Etes-vous  done  si  press6e  de  me  quitter? 
demanda-t-ii  en  baissant  la  voix.  Pourquoi 
ce  ton  froid  et  c6r6monieux,  Ernestine?  som- 
mes-nous  devenus  des  Strangers  Tun  pour 
I'autre?  et  ne  vous  rappelez-vous  plus  rien 
du  pass6? 

-^  Je  ne  puis  oublier  ce  que  je  dois  h  la 
mfere  de  monsieur  le  comte,  fit  observer  la 
jeune  femme. 

-^  Pensez  alors  au  temps  od  nous  habi* 
tions  GandS ,  et  oil  nous  prenions  ensemble 
CCS  logons....  dont  yous  avez  kl&  la  seule  d 
profiter. 

—  Monsieur  le  comte  se  calomnie,  dit  la 
fermiSre  dont  le  front  s'Sclairait  i  ce  souvenir. 
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N'est-ce  pas  lai  qui  m'a  enseigni  Titalien? 

—  El  le  billard? 

—  Qae  je  n'at  jamais  pH  apprendre* 

—  Mais  en  reTanche,  la  musiqae? 

—  Oh  f  savez-Yous  qae  j'ai  retroav6  Tautre 
jour  les  pelites  senates  que  vous  accompa- 
gniez  snr  le  violon? 

—  Et  qui  n'allaient  bien  que  quand  je 
comptais  des  silences? 

—  Mais  comme  vous  rfiussissiez  dans  le 
dessin  I 

—  Dans  la  caricature?  yous  voulez  dire. 

—  C'est  vrai ;  vous  n'avez  jamais  pu  finir 
s^rieusement  une  seule  acad6mie. 

Aiissi,  Dieu  sait  les  sublimes  indignations 
de  notre  professeor  quand  ii  me  voyait  mettre 
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un  carriek  k  Romulus^  oa  des  bottcs  a  VA- 
cayfere  h  la  Diane  ebasseresse  i 

-^  Oh!  rheureax  temps f  soapira  Ernestine 
ggayte  ei  attendrie  par  cette  image  de  I'ea- 
fance. 

—  Et  nos  lectnres?  reprii  de  Gand^. 

—  Sous  la  grande  touffe  des  noisetiers  ? 

—  On  mettait  le  livre  sur  yos  genoux;  et, 
apr^s  chaque  histoire,  on  s'interrompait  pour 
faire  des  projets. 

—  Je  me  rappelie  surtout  les  Enfanits  de 
VMaye. 

—  Moi,  jRaiiman. 

—  Oh!  oui,  YoasYOuIiezpartir  pour  vivre 
comme  lai  dans  nn  desert. 

—  A  condition  que  vous  seriez  mon  Yen- 
dredL 


\ 
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—  Aussi  6tes-vous  all6  habiter  Paris. 

—  Et  vous,  vous  6tes  marine  a  Ferrifercs. 
Ernestine,  qui  s'6tait  laissfee  emporter  un 

instant  au  flot  de  ces  soavenirs,  fit  unmouve- 
ment  et  son  sourire  s'^teignit. 

—  Oui,  reprit  le  comte,  qui  6tait  6galement 
devenu  s6rieux,  voili  oil  devaient  vous  con- 

m 

duire  tant  d'heureuses  dispositions  cultiv6es 
par  tant  d'6tude!  Aprfes  vous  avoir  61ev6e 
commo  uiie  demoiselle  de  GandS,  ma  m6re 
devait  vousfaire  6pouser  un  paysan. 

—  Je  n*ai  point  k  me  plaindre  de  son  choix, 
reprit  precipitamment  Ernestine  sans  lever 
les  yeux;  Georges  a  toujours  6t6  bon  pour 
moi,  et  son  plus  constant  d^sir  est  de  me 
rendre  heureuse... 

—  Mais  le  peut-il  ?  interrompit  le  comte. 
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N'fites-vous  point  s6parfe  par  TMucation,  par 
les  goflts  et  par  les  habitudes?  Votre  mari  a 
su  embellir  sa  ferme  afm  de  vous  plaire,  y 
trouver  une  place  pour  vos  livres  et  votre 
piano ;  mais  en  est-il  moins  rest6  un  paysan? 
Est-ce  1^  le  compagnon  dc  route  que  vous  es- 
periez  autrefois  quand  nous  nous  racontions 
nos  projets  et  nos  d6sirs  ? 

La  fermifere  voulut  I'interrompre. 

— Vous  les  avezoubli6speut-6tre,  continua 
le  jeune  hommc  en  61evant  la  voix ;  mais  moi 
je  n'oublierai  le  jour  oil  ma  mere,  qui  avail 
entendu  une  de  nos  confidences  et  qui  s'ef- 
frayait  d'une  intimit6  h  chaque  instant  plus 
tendre,  me  forga  de  parlir.  Je  ne  quiltai  le 
chateau  qu'aprfes  avoir  obtcnu  la  promesse 
que  vousresteriez  pour  moi  ce  que  vous  C»tiez; 
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que  jc  pourrais  yaus  fecrire  et  recevoir  vos 

rtponses. 

—  C'^tait  une  folk  d'^nfant,  balbatia  Er- 
ncfstine,  qui  s'effor^a  de  cacher  son  trouble ; 
nous  avions  lu  tons  deux  des  romans  6pislo- 
hires  el  nous  youlions  faire  aussi  le  n6tre  : 
nos  lettres  dtaient  des  Eludes  de  style. 

—  C*est-a-dire  que  vous  riez  aujourd'hui 
de  celles  que  je  vous  ai  fecrites  ? 

—  Aujourd'hui,  elles  n'exislent  plus. 

—  Vous  les  avez  d6truites  ? 

—  Monsieur  le  comte  doit  comprendre 
qu*il  le  fallait. 

—  Vous  avez  raison,  reprit  de  Cand6  avec 
un  peu  d  amertume ;  elles  ne  rappelaicnt 
pour  vous  qu'un  passe  importun ;  mais  moi, 
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qui  fi'avais  pas  les  monies  motifs  d'indiff^ 
rcnce,  j'ai  conserve  les  v^tres. 

—  Mes  lettres  ? 

—  Je  puis  Yous  les  montrer  toutes, 

Ernestine  changea  de  visage. 

Cette  correspondance.  qu'expliquait  Texal- 
tation  de  deux  imaginations  adolescentes  et 

qu'une  separation  de  quelques  mois  avait  suiB 

pour  interrpmpre,  6lait  un  de  ces  souvenirs 

embarrassants  dont  on  dStoume  habituelle- 

mcnt  sa  pens6e  pour  les  perdre  de  vue.  Siparfee 

de  son  ancien  compagnon  depuis  plus  de  six 

ann6es,  la  premiere  avait  dA  croire  ces  lettres 

an^anties  avec  la  fugitive  passfon  qui  les  avait 

produites;  aussi  la  declaration  du  comte  lui 

causa-t-elle  une  surprise  et  un  trouble  qui 

n'echapptrent  point  k  ce  dernier.  II  comprit 
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I'avantage  que  lui  donnait  la  conservation  de 
cette  correspondance,  qui  lui  permettait  de 
jouer  le  rdle  d'amant  toujours  iid&le  quoique 
sacrifi6. 

Son  amour  se  pr^sentait  comme  la  sainle 
Marie  des  chr6tiens,  avec  la  couronne  d'6pines 
et  les  sept  6p6es  dans  le  coeur.  II  avait  droit 
u  toules  les  pities,  et,  par  suite,  k  toutes  les 
consolations  1 

La  v6rit6  6tait  que  les  lettres  d'Ernestine, 
depuis  longtemps  oubli6es,  venaient  d'etre 
retrouv6es  par  lui  au  fond  d'un  coffret  em- 
port6  dans  la  precipitation  de  la  fuile.  II  les 
avait  relucs,  et,  6cliauff6  par  les  souvenirs 
qu'elles  6veiliaient,  il  s'6tail  repris  a  ce  pre- 
mier amour  :  d'abord  par  curiosity  et  par 
dSsoeuvrement,    puis  avec   Telan  des  dmes 
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blasSes  pour  tout  ce  qui  leur  promet  une  Amo- 
tion nouvelle. 

Malheureusement,  ce  retour  vers  d'anciens 
espoirs  avait  jete  dans  Tesprit  de  la  fermifere 
une  agitation  plusprofonde  etplus  s6rieuse» 

Les  manages  d'inclination,  quelle  que  soit 

leur  r^ussite,  ont  du  moins  pour  r^sultat  de 

conduire  les  femmes  jusqu'au  bout  de  leurs 

rfives.  Gueries  de  Tillusion  par  le  dfeenchan- 

lement  ou  par  le  bonheur,  elles  connaissent 

au  juste  ce  que  pent  leur  donner  la  vie,  etse 

r^signent  a  ne  rien  attendre  au  dela.  Les  ma- 

riages  de   raison  laissent,  au    contrairc,    i 

celles  qui  les  subissent,  le  champ  libro  des 

chimeres.  L'amour  absent  explique  pour  ellcs 

toutes  les  tristesses;  leurs  mains  restent  6ter- 

nellement  tendues  vers  cette  region  inconnue, 

2 
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et,  h  chaqtie  noage  qui  passe,  elles  sont  prSles 
h  crier :  terre !  Ernestine  ne  poavait  idiapper 

k  Terrenr  commiuie.  ttieviie  par  la  comtesse  de 
Gand<^,  elie  s'^Uit  donate  a  I'hamnie  que  lui 
prisenlait  sa  protectrice,  sans  repugnance, 
mais  sans  empresseBient  ^  ayec  le  courage 
de  toutes  oes  charmantes  infortun^es  qui  se 
soumettent  humbiement  an  bonheur. 

L'exp^fience,  da  resta,  avait  justifie  ma- 
dame  de  Cande.  Georges  s'^tait  laiontr^  icl 
qu'Ernestinc  pauvait  le  dfeircr*  Simple,  con- 
fiant  et  gai,  il  n  avait  enLig^  aucun  change- 
ment  dans  les  goAts  de  la  jeune  femme ;  il 
Favaii  laiss^e  reine  de  sa  vie.  Grace  a  celle 
liberty,  elle  put  reformer  la  lenue  des  Fres- 
naies,  et  y  fetablir  une  616gance  rastiquca 
laquelle  Baudry   t4cbait  de   s'accommoder; 
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mais  les  vieilles  habitudes  repreaaient  soil- 
vent  le  dessus,  et,  malgri  ses  efforts,  le  pay- 
san  reparaissait  toujours. 

Erne&tiDe  ayait  iiai  par  s'y  accoatumer  et 
par  cesser  d'y  prendre  garde,  lorsque  i'ar- 
riv^e  du  comte  r^veilla  toutes  sesd^licatesses. 
En  lui  rappelant  que  soa  mariage  avait  ii& 
an  sacrifice,  M.  de  Cand6  la  rejeta  farc^meut 
dans  ce  rOle  de  victime  si  sMuisant  et  si  dan- 
gereux  k  jouer.  Ainsi  avertie,  elle  remarqua, 
tout  h  coup,  miile  afflictions  qu'elle  avait 
jusqu'alors  subies  sans  s'en  apercevoir,  et 
comprit  que  son  bonbeur  n'^tait  que  de  la 
resignation.  Les  lettres  retrouY^es  ajouterent 
Si  ce  premier  attendrissement  sur  elle-mfime 
toutes  les  fascinations  d'un  passi  i&}h  assex 
loin  pour  £tre  regrett^.  Le  comte,  qui  sentait 
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Ics  ayantages  de  sa  position,  se  mit,  en  con- 
sequence, h  redire  tout  haut  ce  poeme  de  jeu- 
nesse  dans  lequel  Ernestine  tenait  la  plus 
grande  place,  k  parler  de  son  amour,  tou- 
jours  conserve,  toujours  plus  ardent !  La  jeune 
femme  s'efforgait  en  vain  de  Tinterrompre. 
Anim6  par  sa  propre  parole,  le  comte  se  pen- 
chait  vers  son  visage  rougissant,  pressait  ses 
mains  tremblantes,  Tattirait  ^  lui  ^perdue, 
et,  s'armant  de  son  trouble,  cherchait  i  lui 
persuader  qu'elle  aussi  souffrait  et  avait  be- 
soin  d'etre  consoiee.  fitourdie  par  ces  so- 
phismes  et  par  le  charme  d*un  accent  qui  lui 
semblait  un  echo  de  ses  jeunes  annees,  Ernes- 
tine se  debattait  douloureusement,  demi- 
indignee  et  demi-vaincue,  quand  un  nouveau 
personnage  ouvrit   brusquement    la    porte 
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d'entrSe  et  s*arr£ta  sur  le  seuil,  le  chapeau 
a  Toreille,  les  jambes  6cart6es  et  les  deux 
mains  plong^es  dans  les  poches  de  son  pan- 
talon. 

Le  nom  de  Berthant  ichappa  en  mCme 
temps  h  la  fermi^re  et  au  comte  qui  se  s^pa- 
rferent. 


Ill 


—  Pardon  I  dil  le  peintre  en  saluaat  d'an 
air  Jrooiqae,  on  ne  m'ayait  point  ayerti 
qu'il  fallAt  se  faire  asooficer. 

—  Pourqaoi  annoncer?  demanda  de  Gand6 
visiblement  contrari^;  j'arrive  de  Gardy  et  je 
YOBS  attendais. 

—  Ah  I  c'6tait  en  m'attendant...  ripliqua 
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Berthaut,  qui  salaa  madame  Baudry  avec  une 
gravil^  affect^e ;  pardiea  I  onne  vous  accusera 
point  de  perdre  YOtre  temps.... 

—  Monsieur  Berthaut  vient  sans  doute 
dSjeuner  avecM.  le  comte?  interrompit  Ernes- 
tine qui  ne  sayait  comment  sortir  d'embarras. 

—  Si  ce  n*est  point  abuser  de  Thospitalitg 
des  Fresnaies. 

La  fermi^re  salua  et  sortit.  Berthaut  laissa 
la  porte  se  reformer,  puis  se  retourna  vers  de 
de  Gand6. 

—  Eh  bien,  dit-il  gaiement  et  k  demi-voix, 
il  paralt  que  ga  marche  ? 

—  Oui,  rdpliqua  le  comle  avec  humeur, 
seuiemcnt  ga  n'avance  pas. 

—  Bah  I  c'est  done  comme  les  cheraux  de 
fiacre  ? 
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—  Aussi,  pourquoi  diable  arriver  au  mo- 
ment ou  j'allais  la  faire  parler. 

—  La  faire  parlerl  rtp6la  le  peintresur- 
pris ;  depuis  cinq  jours  que  yous  demeurez 
ici,  vous  en  6tes  encore  i  la  faire  parler? 
Allons,  de  Cand6,  vous  voulez  manager  ma 
•pudeur,  mon  bon ;  vous  me  prenez  pour  une 
rosi^re. 

—  Croyez  ce  qu'il  vous  plaira,  rfipliqua  le 
comte  brusquement ;  mais  je  voudrais  vous  y 
voir!  vous  vous  imaginez  que  toutes  les 
femmes  sont  des  marquises... 

—  Ah  1  pas  d'allusions,  s'6cria  Berthaut ; 
ne  disons  pas  de  mal  des  marquises,  monsieur 
le  comte ;  d'autant  que  je  ne  suis  pas  votre 
dupe ;  vous  ne  me  donnerez  pas  le  change  t . . . 

—  Que  voulez-vous  dire? 
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— -  Je  Tenx  dire  qae  pour  rfeossir  aossi  maX 
k  la  ferine,  il  faat  que  yoqs  ayez  des  dis* 
tractions  ailleurs. 

—  Moi?... 

—  Et  comme  vons  ayez  it6  aetrefois  le 
cayalier  senrant  de  madame  de  Gardy,  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  tous  ne  seriez  pas 
f^ch6  d'enlamer  avec  elle  un  chapitre  d'hi^ 
toire  r^trospeetive.  Oh  t.  ne  hanssez  pas  les 
ipanles,  ces  cbalnes  brisSes  laissent  toujoars 
qnelques  anneaax  faciles ji  ressocder;  voas  le 
savez  bien,  et  je  n'en  yenx  d'astres  preayes 
que  yos  yisites  fr^uentes  au  ch&teau. 

—  An  ch&teaQ?  mais,  malheureux,  c'esi 
yons  que  j'y  yaisyoir. 

—  Et  yoili  pourqHoi  vous  y  arriyez  toa- 
jours  quand  je  n'y  sais  pas...  camiae  ce ma- 
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tin...  comme  hier..*  comme  le  jour  pr6c6- 
dent... 

—  Je  votis  jure  que  c'est  le  hasard..^ 

—  II  n'y  a  pas  de  hasard,  mon  bon;  c'est 
Tin  mot  que  lesfemmes  out  inyentg  pour  eipli- 
quer  ce  qui  ne  s'explique  pas.  Certes,  j'entends 
la  plaisanterie  mieux  que  personne,  et  la 
preuve,  c'est  que  je  suis  toujours  prfit  i  en 
faire;  mais  j'ai  toujours  eu  des  principes.  Yous 
savez  que  je  suis  en  pied  chez  la  marquise,  et 
chercher  h  prendre  la  place  d'un  ami,  quand 
il  n'est  pas  mari^,  c'est  manquer  k  tons  les 
proc6d6s. 

De  Cand6  posa  ]a  main  sur  T^paule  de 
Berthaut. 

—  AUonsI  s'6cria-t-il  gaiement,  avouez, 
mon  cher,  que  votre  jalousie  n'est  que  de  la 
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vanity  retourn^e ;  c'est  poar  avoir  occasion 
de  constater  yos  succ^s  pr6s  de  la  marquise 
que  Yous  yous  amuscz  a  supposer  un  rival. 

—  Un  rival  I  r6p6ta  le  peintre,  pardieul 
vous  pouvez  dire  deux  rivauxl  car  il  ne  faut 
pas  vous  flatter  d'etre  seul,  au  moinsi  J'en 
ai  un  autre  que  vous;  un  rival  ostensible, 
avou6,  d6cor6..,  le  procureur  du  roi  de  Mon- 
targis,  qui  reste  au  chateau  des  journ6es  en- 
tiferes. 

—  Et  vous  6tes  oblig6  de  le  surveiller? 

—  Je  suis  oblig6  de  me  cacher. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'il  a  mon  signalement. 

—  Alors,  pendant  qu'il  fait  la  cour  i  ma- 
dame  de  Gardy... 
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—  Moi,  je  fais  des  pochades...  et  da  maa- 
vais  sang. 

—  Eh  bien,  h  la  bonne  hearel  s'6cria  de 
Cand6,  en  iciatant  de  rire;  apr6s  tout,  le 
digne  magistrat  vous  rend  service;  vous  devez 
&  ces  arrtts  forces  quelque  chef-d'oeuvre  qui 
tournera  au  profit  de  votre  gloire. 

Berthaut  guigna  le  comte  et  se  croisa  tes 
bras. 

—  Ah  gi  f  vous  voili  de  la  force  des  bour- 
geois, dit-il  dSdaigneusement;  vous  allez  aussi 
vous  imaginer  qu'un  peintre  fait  sonchemia 
en  peignant. 

—  Et  comment  le  ferait-il  ? 

—  Parbleu,  comme  fes  musiciens,  coma^e 
les  hommes  politiques,  comme  les  pontes;  en 

3 
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se  montranti  c'est  ^limentaLre,  mon  boal  A 
notre  6poqne,  il  faut  qa'un  artiste  soil  da 
monde;  qu'on  le  trouve  aubois,  aux  premieres 
roprfisentations,  aux  courses,  au  bal  de  TO- 
p6ra,  partout  enfin  oil  Ton  va  sans  but,  pour 
aller.  line  maoie  sert  vingt  fois  plus  au  succ^s 

•m 

qu'un  talent,  car  une  manie  nous  donne  des 
compagnons,  tandis  qu'un  talent  nous  cr6e  des 
ennemis.  Gombien  de  gens  qui  sont  rest6s  dans 
la  foule,  faute  d'un  vice  qui  pAt  servir  de 
piddestal  h  leur  m6rite.  Moi,  qui  yous  parle, 
j'ai  fait  ma  position  d'artiste  au  caf6  de  Paris. 
On  m'y  connalt  pour  le  peintre  qui  sait  le 
mieux  boire,  monter  k  cheval,  manier  un 
fleuret,  conduire  une  intrigue  d'amour,  et  cela 
me  fait  une  reputation  en  peintare/ 
lis  f  urent  interrompus  par  rarrivie  de  Guii- 
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laume,  qjA  yenait  mettre  le  couvert  et  ranimer 
le  feu. 

Le  ciel,  d'abord  assez  clair,  s'Stait  insensi- 
blement  obscurci;  de  lourdes  nu6es  s'entas- 
saient  h  rhorizon,  et  la  neige  commeriQait  a 
tomber  fine  el  serrte.  Nos  Parisiens  s'as- 
sirent  devant  le  foyer,  des  deux  cdl6s  de  la 
petite  table  qui  venait  d'etre  dress^e,  et  se 
mirent  a  dejeuner  avec  un  app^tit  aiguis6  par 
la  course  du  matin. 

Un  poete  latin  a  d^crit  en  vers  charmants  le 
bonheur  6goiste  du  voyageur  abrit6,  qui  entend 
le  vent  souffler  au  dehors  et  la  grile  tinter  sur 
la  vitre  sonore,  Mais  il  n'a  rien  dit  de  Torgiieil 
involontaire  que  lui  inspire  ce  bonheur.  Or, 
s'il  est  un  sentiment  inevitable,  universel, 
c'est  la   haute  opinion  que  Thomme  bien 
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chauffd  et  bien  repu  prend  instinctivement  de 
lai-m^me.  Son  sang  rayiy^  porte  a  son  cerveaa 
je  nc  sais  quelle  fi^re  confiance;  il  se  prend  en 
consideration,  ii  se  sait  gr&  de  son  bien-£tre. 
Sa  t^te  se  rejette  en  arri^re,  son  oeil  brille,  sa 
voix  sMwe ;  il  ne  comprend  plus  ni  le  froid, 
ni  la  faim ;  il  ies  regarde  chez  les  autres  comme 
une  infirmity  qu'il  raille  et  qu'il  m6prisct 
Admirable  vanity  des  ills  d'Adam,  toujours 
prdts  h  se  glorifier  de  ce  qui  ne  devrait  exciter 
que  leur  reconnaissance  et  h  prendre  un  don 
pour  une  vertu ! 

Le  comte  et  Berthaut  en  Staient  arrives  ii 
cet  6tat  de  contentement  superbe  que  Ton 
pourrait  appeler  Tenivrement  du  confort, 
lorsqu'une  porte  de  cdt6,  conduisant  h  la 
petite  cour,  fut  tout  k  coup  ouverte  par  un 
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paysan  gu'enyeloppait  une  limoasine  cou- 
verte  de  neige,  et  qui  tenait  h  la  main  un  de 
ces  batons  armes  d'an  fouet  en  usage  parmi ' 
les  maquignons  normands.  II  6tait  conduit 
par  Guiilaume,  qui  lui  montra  M.  de  Gand6 
et  son  compagnon. 

—  Les  Yoilii,  dil-il  tout  bas. 

—  Y  a-t-il  longtemps  qu'ils  sont 
arrives?  demanda  le  paysan  sur  le  m£me 
ton. 

—  Le  comte  depuis  cinq  jours ;  mais 
I'autre  est  au  ch&teau  depuis  pr^s  d'un 
mois. 

De  Gand6,  qui  venait  de  retourner  sa 
chaise  vers  le  foyer,  entendit  le  murmure 
des  Yoix. 

—  Ecoutez  done,  dit-ii  k   Bcrlhaut   qui 
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pr^parait  une  cigarette  en  ehantant  la  grande 
cavatine  de  Nabuco. 

—  Qu^est-ce    qae    c'est?    demanda    le 
peinlre. 

—  II  ne  semble  qu'il  y  a  qitelqn^un  a  la 
porfe. 

Berthaut  regarda  par-dessus  la  ttte  du 
comte. 

—  Non,  c'est  nn  paysan,  dit-il  arec  une 
magnifique  indifference. 

—  Que  fait-tl  \hi 

—  II  cause  avecGuillaume. 

—  La  porte  ouverte? 

—  Parfaitement. 

—  Et  il  ne  g6le  pas? 

—  Ces  gens-lSi  ne  sentent  rien,  ripondit 
philosophiquement  le  peintre,  qui  arracha 
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une  feuille  de  son  album  pour  en  faire  une 
allumette. 

—  Mais  je  sens,  moi,  reprit  le  comte  qui 
grelotait. 

—  Pardieul  il  n'y  a  qu'i  le  renvoyer,  r6- 
pliquaBerthaut. 

Et  redressant  la  t£te  : 

—  Ehl  rami,  cria-t-il,  s'il  vous  6tait  fgal 
de  rester  au  frais  et  de  nous  laisser  au 
chaud! 


IV 


Le  paysan  auquel  cctte  interpellation  6lait 
adress6e,  se  retourna  d'un  air  surpris,  mais 
referma  la  porle  en  s'excusant. 

II  s'avanga  ensuite  vers  les  deux  jeunes 
gensqu'il  salaa  avec  politesse. 

C'6tait  un  homme  encore  jeune  et  porleur 

d'une  de  ces  physionomies  joviales  pour  les- 

3. 
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quelles  le  peuple  a  trouv6  Theureuse  expres- 
sion  d'air  bon  enfant.  U  y  avail,  en  effet, 
sous  les  formes  robustes  da  campagnard, 
quelque  chose  de  libre  et  d'6panoai  qui 
rappelait  Tenfance.  L'expression  du  regard 
y  ajoutait  seule  une  nuance  narquoise  dans 
laquelle  la  malice  et  la  prudence  semblaient 
entrer  par  doses  presque  6gales,  et  qui  com- 
plStaient,  en  quelque  sorte,  Tapparence 
paysanne  du  personnage. 

—  Voila  un  rude  temps,  messieurs,  dit-il 
en  secouant  les  flocons  de  neige  qui  blanchis- 
saient  son  chapeau  de  feutre  verni. 

Ni  le  comte,  ni  Berthaut  ne  r^pondirent 
sur-le-champ.  Ce  dernier,  la  tfite  renversfe 
en  arrifere,  savourait  sa  premifere  bouflF6e  de 
Ilayane,  et  se  mit  k  la  lancer  devant  lui,  ea 
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jets  infigainc,  comme  une  locomotive  qui 
essaie  sa  Tapear.  Gependant,  la  reserve  de 
fumSe  6puis6e,  il  regarda  de  cdt6  son  interlo- 
catear,  et  Im  dit  avee  noncbalance  : 

—  Vous  d^sirez  quelqee  chose,  mon 
brave? 

L'oeii  da  paysan  s'agrandit  de  surprise  et 
s'arrAla  sur  les  deux  jeunes  gens. 

—  Si  je  d^ire....  quelque  chose?  rfipfe- 
ta-t-il;  mais  oui;  pour  le  moment  je  desire 
siirt<nit  ne  pas  &tre  sous  la  neige. 

—  II  fait  de  la  neige?  demanda  le  comte 
tranquill^ment. 

—  Mais  il  me  semble  que  ca  se  voit,  r6- 
pliqua  le  nouvean-venu  en  indiquant  da 
regard  sa  limousine  dont  tons  les  pits  ^talent 
sauproudr^s  d'un  duvet  glac6. 
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—  Aa  fait,  je  n'y  avais  point  pris  garde^ 
dil  le  peintre;  d'oJi  diable  sortez-vous, 
I'ami? 

—  Je  ne  sors  pas,  monsieur,  je  rentre. 
Berthaut  le  lorgna  en  secouant  les  cendres 

de  sa  cigarette. 

—  Ah!  je  comprends,  dit-il,  c'est  le^ 
farceur  du  village  J  Au  fait,  la  tAte  excel- 
lente...  et  la  tournure  surtoutJ  voyez-moi 
done  ca,  de  Gand6? 

—  Le  second  costume  de  Henri  Monnier 
dans  la  Famille  improvisee^  ditlecomte,  qui 
regardait  k  peine. 

—  Savez-vous  que  5a  a  ete  t accent  ? 

—  II  faut  en  prendre  un  croquis. 

—  Pardieu  1  vous  avez  raison ;  puisque  j'ai 
le  temps,  je  vais  le  faire  poser. 
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II  tira  un  crayon  de  son  6tui  k  cigares, 
prit  son  album  et  dit  au  paysan  de  lui  passer 
une  chaise. 

Celui-ci  parutd'abord  h6siler.  ATexpression 
de  la  surprise  sacc6da  une  rongeur  de  mi- 
con  tentement;  maiselle  ne  fit,  pour  ainsi  dire, 
que  traverser  ses  traits  qui  reprirent  presquc 
aussit6l  leur  air  dei)Qnne  humeur  matoise. 

II  alia  chercher  une  chaise  et  la  passa  au 
peintre. 

—  Sous  mes  pieds,  dit  Berthaut,  qui  ai- 
guisait  son  crayon  sur  un  garde-mains  ;  el 
placez-Yous  Ik  maintenant,  de  maniire  h  rece* 
voir  la  lumi^re  de  la  fenitre,  et  surtoul  nc 
bougez  pas. 

Le  nouvel  axTivi  voulut  se  dibarrasser  de 
sa  limousine. 
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--Non,  non;  gardez le  manteau !  s'icria  le 
peinire ;  cela  faittris^bien. 

—  Pardon,  objecta  le  paysan,  mais  il  est 
couYert  de  neige. 

—  Tant  mieux  I  c'est  plus  piitoresque. 

—  Plus  pittoresque,  je  ne  dis  pas;  mais 
c'est  pea  r^chauffant. 

—  Vous  avez  froid?  demanda  le  comle  qui 
yenait  de  poser  ses  deux  talons  sur  leschenets 
du  foyer. 

—  Trfes-froid,  monsieur. 

—  C'est  ^tonnant,  11  me  semble  que  le 
temps  s'est  adouci. 

—  Depuis  que  monsieur  est  auprfes  du  feu ; 
(a  fait  en  gin6ral  cet  effet-I&. 

—  C*est-i-dire  que  vous  voudriez  vous 
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chauffer,  mon  cher,  dit  en  ricanant  Berthant 
qui  massait  k  grands  traits  sa  pochade. 

—  Et  dejeuner  pcut-filre?  ajouta  ironique- 
ment  de  Candi. 

—  (la  ne  serait  pas  de  refus,  r6pliqua 
i^omme  a  la  limousine,  et  s'ii  y  avait  place 
auprfes  deces  messieurs... 

—  Un  instant,  interrompit  le  comte  arec 
hauteur ;  vous  pourrez  passer  tout  i  Theure  a 
la  cuisine,  oil  yous  trouverez  un  escabeau  et 
uri  convert. 

Le  paysan  sourit  et  fit  un  mouyement  sans 
r^pondre  ;  mais  il  jeta  sur  la  place  occup^c 
par  les  deux  jeunes  gens  et  sur  leur  dejeu- 
ner, un  regard  mah'nqui  semblait  en  prendre 
possession  par  avance. 

Dans  ce  moment,  Berthaut,  qui  continuait 
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son  6lude,  remarqua  qu'un  des  gros  souliers 
de  son  module  itait  arm6  d'^perons. 

—  Vous  Ates  venu  k  cheval? 

—  Sur  la  Grise,  rtpliqua  le  rustre.  11  y  a 
nidme  longtemps  que  je  serais  arrive,  si  je 
n'avais  pass6  par  le  chateau  de  Gardy  poar 
parler  au  r^gisseur ;  puis,  en  descendant  la 
grande  all6e,  j'ai  rencontrS  le  brigadier. 

—  Quel  brigadier? 

—  Eabien,  parbleu!  Noiraud.  Voussavez, 
un  pelil  qui  est  la  terreur  de  tons  les  mauvais 
garnements  du  pays.  Ces  messieurs  doirent 
le  connaltre. 

— Et  oil  allait-il,  comme  cela? 

—  II  venait  aux  Fresnaies. 

—  Ici? 

—  Avec  ses  deux  gendarmes.  Je  suism^me 
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^lonn^  qu'ils  ne  soient  point  encore  arrives ; 
m^est  avis  qu'ilsne  tarderont  pas... 

Le  comte  et  Berthaut  coururent  aux  fentilres 
qui  regardaient  la  route  de  Ferriferes.  Le  cam- 
pagnard  fit  un  clignement  d'oeil  significatif  ct 
s'empara  de  ia  chaise  abandonn^e  par  dc 
Gand6. 

—  Commeca,grommela-t-il  avecle  sour  ire 
en  dedans  particulier  aux  paysans,  je  n'aurai 

pas  besoin  de  passer  k  la  cuisine. 

Gependant  chacun  de  nos  Parisiens  6tait  a 
nne  crois6e  et  s'efforQait  de  voir  k  travers  les 
tourbillons  de  neige  qui  obscurcissaienl  Ic 
jour. 

—  Vous  ne  les  apercevez  pas?  domanda 
tout  bas  le  comte  k  Berthaut. 

—  Ni  vous  ?  dit  le  peintre. 
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—  J'ai  beaa  regarder. 

—  Je  ne  distingue  rien. 

—  Que  diable  les  gendarmes  yiennent- 
lis  cheither  k  la  ferme? 

—  J'ai  pear  de  m'en  donter. 

—  Alors,  Tons  pensez  qn'on  est  snr  nos 
traces  ? 

—  CesI  possible. 

—  Get  homme  sait  peiit*£ire  qnelqne 
chose? 

*—  II  fant  rintem^er. 

Tons  deux  reyinrent  vers  le  foyer. 

—  Eh  bien  f  Monsieur  ne  dessine  pins? 
demanda  le  paysan  en  montrant  le  porte- 
fenille  pos6  sur  la  table* 

—  Non,  dit  Bertbaut  inquiet;  mais,  dites- 
moi,  Yous  connaissez  done  le  brigadier? 
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—  Noiraad?  tiensf  ceite  question?  j*ai  6t6 
le  parr^in  de  son  alnfr.  Aussi,  il  m'a  racont6 
Gomment  il  faisait  une  battae  par  ordre  du 
procareur  du  roi... 

— JDu  procureur  du  roi? 

— -  De  Montargis.  Vous  deyez  connaitre  (a  : 
an  grand  maigre  qai  a  le  nez  en  bee  de 
canne. 

—  Je  sais,  je  sais...  Et  il  a  donnft  ordre  h 
Noirand...  de  faire...  quelqae  recherche?... 

Le  paysan  cligna  de  I'oeil  et  lira  son 
manteaa. 

—  Une  recherche...  cons^quente,  mur- 
mur a- t-i  I  d'nn  ton  confidentiel... 

»  Pardon,  excuse,  si  yous  pouriez  me 
poser  (a  quelqae  part?  sans  yous  com- 
mander. 
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Berthaat  prit  la  limoasine  qu'il  jeta  snr 
le  dossier  d'une  chaise. 

—  Mais  vous  a-t-il  dit  quelle  recherche? 
demanda  le  comte  inquiet. 

—  Oui,  oui,  ripUqua  le  campagnard,  en 
6iant  ses  gants  de  peaa  de  lapin  qu'il  roula 
comme  une  paire  de  has;  il  s*agit  de  deux 
particuliers  qui  se  cachent. 

—  Ici? 

—  Soi-disant;  mais,  pardon;  je  voudrais 
metlre  les  gants  avec  la  limousine...,  toujours 
sans  Yous  commander. 

Le  comte  d^posa  les  gants  sur  la  chaise 
oil  Berthaut  avait  plac6  le  manteau. 

—  De  sorle  que  le  brigadier  et  les  gen- 
darmes 6taient  en  route  pour  les  arrSter? 

—  Juste. 
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Les  deux  jeunes  gens  se  retirferent  vivc- 
ment  h  T^cart. 

—  Plus  de  doute,  dit  de  Cand6  prtcipitam- 
ment,  on  a  d^couvert  notre  retraite. 

—  Si  nous  restons  ici,  nous  sommes  ar- 
rdt^s,  ajouta  Berthaut. 

—  Mais  oil  aller? 

—  El  comment  partir  maintenant? 

—  La  neige  continue. 

—  Et  il  fait  un  froid  a  ne  pas  meltre  un 
cr6ancier  dehors. 

Le  paysan,  dont  le  dos  masquait  tout  le 
foyer  et  qui  faisait  fumcr  ses  gudtres  humides 
a  quelques  pouces  du  brasier,  entcndit  ces 
derniers  mots. 

—  Les  bourgeois  ont  froid,  r6p6ta-l-il  d'un 
air    sournois;   %'esl    dr6le,   il   me   semble 
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aussi  a  moi,  maintenant,  que  le  temps  s*est 
radouci. 

Le  comte  se  retoarna. 

—  Ah  qk  mais  il  a  Fair  de  se  moquer  de 
nous,  dit-il  en  regardant  Berthaut. 

—  Tout  a  fait  J  r^pondit  le  peintre. 

—  Le  Yoila  qui  se  met  h  table. 

—  Et  qui  mange  notre  dejeuner.  ^ 

—  Ehl  dites  done,  Tami,  vous  m'avez  Tair 
sans  g^ne. 

—  Monsieur  connalt  le  proverbe,  rtpliqua 
le  paysan  en  remplissant  un  verre  :  Oit  il  y  a 
de  la  ghiey  il  n'y  a  pas, . . 

—  //  n'y  a  pas  de  malotru^  acheva  d? 
Cand6. 

—  Ah!  bien,  je  ne  savais pas  celte  fin-li. 
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dit  le  campagnard  en  riant  et  se  coupant  une 
tranche  de  jambon. 

—  Mais  Yous  savez  du  moins  qu'on  ne  se 
met  pas  k  table  chez  les  aulres,  sans  y  Hre 
invite  ? 

—  Chez  les  autres,  c'est  connu ;  mais  chez 
soi,  c'est  autre  chose. 

—  Chez  soi  1  r6p6t6rent  de  Cand6  et  son 
compagnon ;   qui  done  6tes-vous  ? 

—  Demandez  mon  nom  a  ma  fcmme  I  cria 
le  paysan  en  tendant  les  bras  i  Ernestine,  qui 
venait  d'ouvrir  une  des  portesdu  salon. 


Les  deux  amis  rest^rent  stup^faits.  Baudry 
s'6tait  lev6  et  courut  h  la  fermifere  qu'il  em- 
brassa  bruyamment,  en  lui  adressant  yingt 
questions  h  la  fois  sur  sa  sant^,  sur  la  ferme  et 
sur  ce  qu'elle  avait  fait  pendant  son  absence. 
Ernestine,  un  pen  confuse  de  cette  expansion 
devant  t6moins,  s'efforQa  de  se  d6gagcr  et 
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s'excusa  de  n'6tre  point  arriv6e  plus  I6t; 
Guillaume  venait  seulement  de  lai  annoncer 
le  relour  de  Georges. 

—  Qui,  oui,  dit  le  fermier  qui  avait  retenu 
une  des  mains  de  la  jeane  femme  et  la  ta- 
potait  avec  une  tendresse  caressante,  j'aurais 
dtl  aller  moi-m6me  te  pr6yenir  tout  de  suite; 
mais  j'ai  rencontr6  ici  ees  messieurs  qui  m'ont 
rcQu  d*une  manifere...  d'une  manifere  qui  m'a 
fait  rester. 

—  Nous  avons,  en  efitet,  k  nous  excuser,  re- 
prit  M.  de  Cand6  avec  un  pea  de  contrainte, 
je  ne  connaissais  point  M.  Georges. 

— Ni  moi,  dit  Berlhaut.,.  comprend-on  que 
je  n'aie  point  dcvini?...  il  j  a  des  jours  ou 
Ton  est  d'anesottise..« 

—  Et  pour  plus  d'un,  ce  sont  les  jours 
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ordinaires,  ajouta  Baudry ;  mais,  aprts  ga, 
d'autres  que  ccs  messieurs  s*y  sont  lromp6s. 
Quand  on  yoit  la  fermifere  si  bien  61eT6e,  si 
savante  et  si  jolie,  le  moyen  de  supposer  qu'un 
gros  malavisS  comme  moi  soit  le  fennier? 
Ernestine  voulut  Tinterrompre. 

—  Oh  f  fattt  pas  croire  que  ga  me  fasse  dc 
ta  peine,  ait  moins,  eontinua  Georges  en  6le- 
vant  la  voix;  la  superiority  de  ceux  qu'on 
aime,  ga  ne  pent  pas  yous  humilier;  bien  au 
contraire,  on  s*en  fait  unegloire.  Et  puis  ga 
me  rappelle  toujours  ce  que  nous  devons  h,  la 
mfere  de  M.  le  comte,  et  jc  me  trouve  dou- 
blement  heureux  de  pouroir  rendre  service 
^  son  fils. 

—  Ah  f  Tous  sarez  done  que  M.  de  Cand6 
se  cache?  dit  Eraestine. 
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—  M.  Lenoir  m'a  raconte  la  chose  quand 
je  suis  pa$s6  k  Orleans,  et,  comme  il  m'a  dit 
qu'il  y  avail  da  danger,  j'ai  laissS  la  toutes 
les  affaires  pour  venir  moi-m6me  veiller  au 


gram. 


Et  vous  ne  pouviez  arriver  plus  a  propos, 
ajouta  le  peintre,  ne  fut-ce  que  pour  nous  d^ 
rober  aux  recherches  de  voire  compfere  Noi- 
raud  el  de  ses  gendarmes. 

—  Reslez  done  calmes  I  G'esl  d6ja  fail,  dit 
Baudry  en  rianl;  Noiraud  el  moi  sommes 
amis  comme  deuxdoigls  de  la  main.  Je  lui  ai 
insina6  qu'enlre  bons  enfanls  on  ne  devait 
pas  se  chagriner,  el  que  lorsqu'il  passail  de 
la  conlrebande  a  droile,  il  fallail  regarder  i. 
gauche;  si  bien  qu'il  viendra.  toul  bdtement, 
boire  la  goulle  k  la  ferme;  puis!  ni  vu  ni 
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connu,  le  rapport  de  demain  dira  que  les  oi- 
seaux  soat  diaicbis. 

—  Mais  Yous  parliez  de  danger !  objecta  Er- 
nestine. 

—  Ab  I  ToiI&  :  ii  paralt  que  Tadversaire  de 
M.  le  comte  n'a  pas  pu  gu6rir. 

—  II  est  mort? 

—  Et  (a  a  mis  la  justice  en  campagne,  de 
sorte  qifon  a  fini  par  savoir  que  vous  6tiez 
dans  le  pays. 

—  C'est  Lenoir  qui  vous  a  pr6venu? 

—  Oui;  et  ga  me  coAte  k  dire,  mais  il 
m'envoyait  pour  engager  monsieur  le  comte  k 
ne  pasrester  aux  Fresnaies  et  k  gagner  TAn- 
jou.  II  m'a  remis  pour  cela  de  I'argent  el  des 
passe-ports. 

—  Le  danger  est-il  done  si  pressant? 

4. 
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—  VtA  nil  mot  ie  Bf .  Lcneir  qui  doil  tobs 
expliquer  la  chose,  dit  Banchy  en  fouiHant 
dans  la  poche  de  sft  Teste*  et  remettant  aa 
comte  une  petite  lettre. , 

Geltti'Ci  la  parcoaraf  Fapidement,  la  relut, 
puis  la  froissa  rree  ^pk. 

—  Ainsi  c*est  s6rieux?  demand  Berthaut. 

—  C'est-ft-dire  que  si  nous  no  laissons  pas 
assoupir  Taffaire  ayant  le  jugement,  s'ieria 
le  comte,  Lenoir  nous  menace  de-  trois  annees 
dc  prison. 

Le  peintre  lit  un  bond  en  arridre. 

—  Cest  h  quoi  vient  d'etre  condamn*  M.  de 
Lorraut  pour  sa  derni^re  affaire. 

—  Trois  anntesl  rip6ta  Berthaut  6pott- 
yant6  et  en  cherchant  son  chapeau;  je  me 
sauve. 
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—  Oicela? 

—  Se  o'ea  sait  rien!  en  Suikiw,  en  [(alir', 
en  Anglelerre;  partoot  ob  Ton  lu  cmuuH  \i!it 
M.  Dnpio  et  sa  le^'i^alioi). 

—  Ex  Toas  tobIw  partir  ce  v>irf 

rjn-it  *■"  i-:r.«t  j:  ijil  *^i  ;■••-,-.",   ;/.,• 
Aeifa^iK'  3^  '.        ;*-  JUT..  - 


VI 


Rest^s  seals,  les  deux  amis  donn^rent  un 
libre  coars  k  ieur  colore.  Tous  deux  se 
Yoyaient  forcte  de  quitter  une  retraite  od  ils 
se  plaisaient,  pour  un  asiie  incertain,  61oign6, 
et  qui  Ieur  faisait  entrevoir  d'avance  tous  les 
ennuis  d'une  solitude  forcie.  De  Gand6,  les 
bras  crois&s  et  la  t^te  basse,  piarcourait  le 
salon  de  droiteii  gauche,  tandis  que  Berthaut, 
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la  tdte  en  I'air  et  les  mains  pendantes,  le 
parcourait  de  gauche  k  droite,  et,  tons  deux, 
s'envoyaient  au  passage  les  m^mes  lamenta- 
tions. Gelui-ci  regrettait  son  bonheur,  celui- 
la  ses  esp^rojices;  Tun  d^plorait  de  partir 
au  moment  od  les  portes  de  TEden  allaient 
s'ouvrir  pour  lui;  I'autre,  au  moment  oi  il 
en  ayait  pris  possession.  G'^tait  un  feu 
cvois&  de  plaintes  sentrmentales  ou  gro- 
tesques qui  menagaiettt  de  se  prolonger  sans 
mesure  si  Berthaut  ne  se  ftt  ioxxt  h  eoup 
arrfite  en  poussant  uft  bruyant  6cfat  de 
rire. 

—  Eh  Men,  qu'arefrTOtts  ?  demanda  de 
Cand$  interrompu  dant  mie  de  ses^  plus 
Tiolentes  impr6cfttion&. 

—  Pardrca  f  s*£eria  te  jeime  prailre,  f  ai^ 
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moa  cher,  ce  que  yous  ayez,  c*est-a-dire  an 
air  prodi^ieasemeiit  ridicale« 

—  Comment? 

—  Savez-vous  qu'on  nous  prendrait  pour 
deux  icoliers  mis  au  pain  seel  parce  qu*il 
faut  nous  sSparer  de  deux  femmes  aimables, 
nous  jetons  les  hauls  oris  comme  si  c'dtait 
une  perte  impossible  h  r6parer. 

—  AUons,  encore  vos  folies! 

—  Mes  folies  1  dites  tes  vdtres;  car  enfin, 
si  Tun  de  nous  a  le  droit  de  se  plaindre^ 
c'est  moi,  qui  perds  un  bien  acquis;  tandis 
que  vous  ne  perdez  qu'une  probability  1 

—  £hi  ne  savez-vous  point  que  c'est  biea 
davantage?  En  renon^ant  k  un  bonheur  con- 
quiSy  on  saii  ce  qu'on  sacrifie,  on  met  son 
amour-propre  k  supporter  vaillamment  la 
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perte  ;  mais  partir  sans  avoir  atteint  le  but, 
c'est  plus  qu'uQ  chagrin,  c'est  nne  humilia- 
tion. 

—  Et  qui  Yous  emp^che  de  Tatteindre,  ce 
but  ?  N'avez-Yous  pas  encore  ^squ'a  de- 
main  ?  Yoyons,  que  diable  I  tout  n*est  point 
perdu,  puisque  je  suis  ]k  pour  vous  secon- 
der. 

—  Vous  ? 

—  Moi,  r6p6ta  Bertbaut  avec  une  em- 
phase  tragique : 

Moi,  dis-je,  et  c'est  asses  I .  •  • 

Ghargez-Yous  d'attendrir  la  femme,  je  me 
charge  du  reste. 

De  Gand6  haussa  les  ipaules,  mais  le 
peintre  r^it^ra  sa  promesse  d'un  ton  plus 
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assart.  Le  rOie  de  protectear  itait  une  de 
ses  ambitioas ;  protiger  les  autres,  c'itait  se 
placer  momentaniment  au-dessus  d'eux,  et 
quoi  de  plas  s6duisant  pour  qui  se  trouve 
habitueliement  au-dessous?  Ses  encourage- 
ments finirent  par  rSveiiler  les  esp6rances  du 
comte.  Apr6s  tout,  la  moisson  itait  sem^e, 
il  sufBsait  de  h&ter  la  r6colte.  Ge  depart 
subit  pouvait  devenir  lui-mfime  un  mojen 
de  succis ;  c'6tait  une  occasion  de  regrets, 
d*attendrissemeut,  et  que  n'obtient-on  pas 
d'une  femme  qui  pleure  ? 

Une  fois  lanci  dans  cette  Toie,  de  Gand6 
ne  s'arrita  plus ;  les  difficultis  SchaufKrent 
sa  fantaisie ;  il  sentit  le  besoin  d'une  rehabili- 
tation k  ses  propres  yeux.  A  la  prudence  un 
pen  nonchalante  qui  avait  jusqu'alors  dirigi 

5 
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Bt  poursaitd,  iSOCoMt  tout  &  coup  Tardeiir 
fi^yransc  d«  ddpit*  II  ^  promit  &  lui-mfiiBe 
de  ne  quitter  les  Fitesna^s  qu'aprfts  ayoir 
riussi,  et  il  d^cida  gfu'i  totit  prix  il  oUiea- 
drait  te  8oir  tn^sM  nn  rendes-Yoas  d'Emes- 
tine» 

II  fallait  seulementi  pmir  eieia^  occuper 
le  mari ;  Bertbant  dtelara  qu'il  en  faisait 
son  affaire. 

Gomme  il  prenait  cet  engagement,  Baudry 
renira  charge  des  bagages  qn'il  veaait  de 
retirer  da  char-Si-I)aac8«  Gmllaume  le  -sui- 
tait  ayec  deux  c«unon»* 

«^  £x6aBez  da  d^baHa;ge,  dit-ii  en  se  d^ 
b^rrai^sant ;.  ce  ioiit|  l^  ismplettes  faites  II  la 
▼iil«.  Brrr.w  (;^elfroidi  Aiissi,  ma  fo^  je 
viens  de  dire  qii'on  aous  prepare  nn  petit 
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punch  au  cognac  :  quand  on  est  gelS,  il  n'y  a 
rien  de  meillenr,  ^  fait  Teffet  da  soleil  sur  le 
baromfetre,  ?a  tous  remonte.  Vous  verrez 
comme  la  bourgeoise  a  le  tour  de  main  pour 
le  punch  au  cognac. 

—  Ah  I  c'est  elle  qui  s'en  charge?  demanda 
Berthaut. 

— Oai,  rfipliqua  Geoi^es,  je  I'ai  Iaiss6e 
dans  la  vieille  salle  occup^e  h  tout  pr6parer, 

Le  peintre  et  de  Cand^  ichang&rent  un  re- 
gard :  de  la  pari  de  celui-ci,  il  voulalt  dire: 
«  5t  je  poumis  la  rejmnire  I  »  et,  de  la  part 
de  Tautre  :  «  A  llez.  je  rSpends  de  tout.  » 

Cependant  le  fermier  s'occupait  a  ranger 
les  diff6rents  objets  qu'il  venait  d'apporter, 
tels  que  graines,  paniers,  cuir  de  harnais, 
pi6ges  k  taupes,  lorsque  Berlhaul  aper^ut  au 
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miliea  de  ce  capharnaUm  deax  masques  d'as- 
saat  et  une  paire  de  fleurets. 

—  Comment  done,  maltre  Georges  seraitril 
par  hasard  le  professeur  d'escrime  da  village? 
demanda-t-il  ironiqaement ;  je  vols  Ik  tout 
un  arsenal. 

—  Ah  i  oui,  dit  le  paysan  ;  c'est  le  fils  da 
maire  k  qui  j'avais  pr£t6  ces  rouillardes,  et 
qui  me  les  a  rendues  en  passant. 

—  Vous  tirez  done,  mon  cher  ? 

—  C'est-i-dire  qu'autrefoisje  poussaisan 
peu  la  tierce  et  la  quarte...  c'est  lebedeau  de 
la  paroisse  qui  m'a  donn6  mes  premieres  le- 
mons. 

—  Le  bedeau  ?  pardieu  I  je  serais  curieux 
de  savoir  ce  qu'il  a  pu  vous  apprendre. 

—  Eh  bien !  mais  rien  de  plus  facile,  inter- 
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rompit  Ic  comte  qui  saisit  Toccasion  au  vol ;  il 
y  a  deax  fleurets  etdenx  masques;  voyons, 
messieurs,  un  assaut. 

—  Avec  maltre  Georges,  dit  le  peintre  de 
ce  ton  de  nonchalance  impertinente  qui  in- 
dique  Thomme  sAr  de  Iui-m6me ;  comment 
done,  Yolontiers ;  je  suis  h  vos  ordres. 

—  Oh  I  faites  excuse,  reprit  Baudry . . .  je  ne 
serais  pas  de  force. 

—  Aliens,  de  laconfiance...  II y  a  fort  long- 
temps  que  je  n'ai  tir6  et  je  ne  serais  pas  i&chk 
de  me  refaire  un  pen  la  main. 

Le  peintre  avait  pris  un  des  fleurets,  qu'il 
fit  d'abord  ployer  pour  en  essayer  T^lasticit^, 
et  avec  lequel  il  se  mit  ensuite  k  fouetter  le 
Tide  d'un  air  mena^ant.  Le  fermier  Youlut 
en  vain  d6cliner  Thonneur  qu'on  youlait  lui 
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faire.  Le  comte  le  fbrga  k  prendre  on  des  flea- 
rets,  et  lui  fit  observer  qu'oa  ne  pouyait  rien 
refuser  k  un  hdle.  Bandry  se  d6cida  enfia  en 
declarant,  seloa  la  formule  obligee,  que  c'6tait 
par  ob^tssance.  Berthaul  fit  signe  k  de  Gandig, 
qui  s'esquiva. 

*  —  Voyons,  maltre  Georges,  s*6ci:ia-t-il  en 
s'avanQant  nonchalamment  vers  le  fermier,  y 
sommes-nous  ? 

— Pardon,  excuse,  dit  le  paysan;  c'est  que 
monsieur  est  sans  doute  tr^fort. 

—  Mais  non.,  mais  non,  reprit  Bertbau^ 
qui  marquait  des  passes  dans  Tair  ayec  «ne 
l^^reti  de  poignet  affectie ;  je  tire  un  pen, 
seuiement.  Allons,  mon  brave,  attention  la  f 

U  s'effa^  n^gUgenunent,  la  main  gauphe 
derri&re  le  dos^  tandis  que  Baudry  se  mettait 


en  gariie.  Tou$  deux  ^miieiit  dans  ce  moment 
un  ainguUer  cootraste*  \l  j  avait,  dans  Tat- 
titude  die  I VttUte,  ua  8Wte  d'^Wgaiaieeeoaven- 
tionaeUeet  de  liberty  assvr^e  qui  rendait  pla« 
frappante  )a  lourdeu^  pir^autipnneuse  du 
paysan.  Celui-ci,  Toeil  fix6  sur  le  fleuret  dif 
son  adv^rsair<^>  para  les  premiers  ooups  assez 
heureusemeoU  Qiais  areo  une  raideur  de  poi- 
gnet  dont  B^xtbaitt  se  plai^nit. 

—  Pliw  de  moelleux,  aiaUre  Georges,  plus 
demoelleux,  s'teria-t-il;  youa  avezunjeu  d^ 
rspaulo  qui  vous  dto  toutQ  prestesse. .  •  Voyons, 
vita  i  la  riposte..,  une,  deux,.,  parez..^ 

Georges  para  et  foussa  de  fh^  uue  bottQ 
k  fond  qui  fit  ployer  $ou  fleuret  sur  Tepaule 
du  p^intre* . 

•^  Comjcaent  douc^  tr^s^bien  I  reprit  oelmi-ci 


/" 
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en  ricanant ;  vous  m'ayez  touchy,  mon  cher, 
parole  d*honnear,  yoas  m'avez  touchy !  Du 
reste,  (a  arrive  soayent;  quand  on  a  affaire 
k  qaelqu'un  qui  n'a  pas  de  principes,  on 

est  surpris  par  un  coup  de  maladresse 

Ah!... 

—  Est-ce  qae  j'ai  encore  manquS  de  prin- 
cipes  ?  demanda  naivement  Baudry. 

—  Non,  dit  le  peintre  en  se  mettant  plas 
soigneusement  en  garde;  c'est  de  ma  faute, 
j'ai  eu  une  distraction...  Aliens,  1&,  fennel 

Georges  lui  porta  nnelroisiime  botte,  mais 
Berthaut,  qai  commengait  h  prendre  'de 
rhnmeur,  affirma  qae  le  flearet  Ini  avait 
passi  par-dessns  Tipaule  et  retira  son  habit 
afin  d'etre  plus  maltre  de  ses  mouvements. 

Le  fermier  profita  de  cette  suspension  pour 


k 
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Doircir  k  la  plaque  da  foyer  le  bouton  de 
son  fleuret,  pais  tous  deux  se  remirent  en 
garde. 

Le  peintre  employa  cette  fois  tout  son 
savoir-faire;  mais  Baudry  avait  un  jeu 
brusque  et  serr6,  que  son  poignet  d'acier 
rendait  irresistible.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  le  gilet  blanc  de  Tartiste  fut  tigr6 
d'autants  de  points  noirs  qu'une  carte  de 
Tarchipel  oc^anien.  II  s'arrdta  un  instant 
pour  reprendre  haleine,  en  r6p6tant  d*un  air 
un  pen  confus  qu'ii  n*^tait  point  en  train  ^ 
mais  qu'il  allait  se  remettre  et  qu'il  voulait 
sa  revanche. 

—  Faut  voir  avant  coinbien  j'ai  commis 
de  maladresses,  dit  Baudry  qui  s'approchait 
pour  compter  les  coups  re^us. 

5. 


«i.r.  fois,  le. -«^  ^P-*-*"  *"  ** 
fleui«t,etjeulcshantscris. 

_  Faile.  pas  aUenUoB,  ditle  fei-ier  «»- 

^lement;cestpo-r*lrestrdeseateudre^ 
eonune  ^.  on  ue  pent  compter  que  les  mis 

coups:  c-eslaussi  commode  que  la  cochedes 
boulangers.  Tout  U-heu«  BOBS  aliens  fiair 

le  mo«chel6.  Le  bedeau  disait  ^'au  rfgi- 
nicntc'^taitdertgledecontiauertautqaa 

restait  place  sur  le  gilet. 
CMimeat,  au  rigimcnl? 

-  Un  pea.  Notre  bedeau  ayait  eu  le  peUt 
caporal  ponr  chef  de  file  avant  d'avoir  l« 
cur6;  c'est  m^me  lui  qui  m'a  emp«ch6  d'a- 
cheCer  un  rempla^nt. 

—  Vous  avez  done  servi  ? 
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—  Huit  ans,  dans  le  14^ de  ligne,  od  j'^tais 
prSvdt  d'armes. 

Berthaut  fit  deux  pas  en  arri^re.  Geci 
expliquait  la  lefon  qu'il  venait  de  recevoir, 
et  rendail  une  plus  longue  lulte  inutile.  II  se 
h^ta  d'aller  raccrocher  son  fleuret  k  an  clou, 
en  declarant  qu'il  renongait  k  sa  revanche. 

Georges  r^pondit  avec  sa  modestie  accontu- 
m^e  que  s*il  en  restait  U,  c'^tait  par  obeis^ 
sance. 


VII 


Le  gar(on  de  ferme  entra  au  m6me  instant 
avec  le  punch,  dont  les  flammes  bleu&trcs 
montaient  et  retombaient  comme  des  follets 
enchaln^s. 

La  figure  du  paysan  s'^panouit  a  cette  vue. 

*—  Ah!  monsieur  ya  juger  du  talent  de  ma 
femme,  s'6cria-t-il.  Pose  5a  IJi,  gargon;  oil  est 
M.  le  comte. 


86  LE    HARI    DE    LA    FERMIERE 

—  II  cause  avec  la  bourgeoise,  ripondit 
Guillaume. 

—  Dis-lui  que  le  cognac  brtUe. 

—  Et  surtout  ne  rattendons  pas,  ajouta 
Berthaut  en  approchant  une  chaise  de  la 
table,  vu  qu'il  est  indigne  de  nous  tenir 
compagnie  :  ca  ne  salt  boir^  que  du  vin  de 
Champagne  comme  les  pensionnaires. 

II  fit  signe  h  Baudry  de  se  placer  vis-i-vis, 
et  s'empara  de  la  euiller  k  manche  d'6b6ne 
pour  remplir  les  Terre3.  Le  t£te-li-tdte  bacbiqo/e 
auquel  il  se  pr^parait  pouirait  £tre  regards 
comme  un  nouvel  assaut;  mais,  cette  fois,  U 
ne  dotttait.  point  d^ses  avantages,  {nitiS  de* 
puis  longtemps  m^  habitudes  asglaises*  il 
passait,  aa  CafS  da  Paris ^  pour  uo  des  plus 
intr^pides  buveurs  de  la  moderne  g^atilbom^ 
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merie.  Aussi  s'oGCupa-t*il  moins  do  &e 
manager  luirmdme  q^ue  d'exciter  son  adver* 
saire.  Les  yerres  i,  peine  yid£s  ^talent  rem* 
plis  de  nouveau,  avant  que  le  paysan  pAt 
s'arrdter  ou  se  reconnaltre.  li  avait  d'abord 
fait  quelques  fagons,  mais  il  Quit  par  se 
laisser  aller,  sans  que  ces  libations  r^p^t^es 
parussent  obscurcir  en  rien  sa  raison.  Loin 
de  1^,  on  eAt  dit  qu'elles  activaient  son  sang 
engourdi,  et  61ucidaient  ses  perceptions.  A 

mesure  que  les  idSes  de  Berthaut  s'embarras- 
saient,  celles  de  Georges  devenaient  plus 
Claires;  Tun  semblait  monter  dans  T^chelle 
intellectuelle  autant  de  degrSs  que  I'autre  en 
descendait.  Gependant,  par  une  hallucination 
ordinaire  k  Tivresse,  le  peintre  atlrihuait  k 
Baudry  les  d^sordres  de  son  propre  esprit; 
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ne  le  comprenant  plus,  il  I'accasait  de  deyenir 
incomprehensible,  et  riait  toot  haat  da 
triomphe  qu'il  croyait  remporter. 

—  Voire  verre,  maltrc  Georges,  voire 
yerre,  s'6criait-il  en  s'efforQant  de  lui  versei: 
h  hoite  et  versant  k  c6i&.  Ne  poavez-voas 
done  plus  le  tenir  droit?  Ah  I  ah!  ah  I  la  main 
lui  tremble !  Est-ce  que  le  punch  vous  prend 
sur  les  nerfs,  mon  brave? 

—  NuIIement,  dit  le  fermier  en  61evant 
son  verre ;  k  votre  sant£,  bourgeois  t 

-—  A  la  vdtre...  ou  plutdt,  non;  k  la  sant6 

des  jolies  femmes  I  nous  sommes  ici  dans  leur 
pays. 

—  C'est  vrai. 

—  II  y  a  d'abord  votre  femme. 

—  El  madame  de  Gardy. 
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—  Ah!  L6ontine...  c'est  un  ange!  r6p6ta 
le  peintre  avec  une  admiration  insolente. 

—  Le  fait  est,  reprit  le  paysan,  que 
madame  la  marquise  a  la  physionomie  drdle- 
ment  avenante. 

—  Et  le  torse,  ajouta  Berthaut  vivement... 
un  veritable  estampage  de  la  Y^nus  de  Milo. 

—  Avec  5a  un  teint  superbe^.. 

—  Une  peau  de  blonde  t  je  n'ai  jamais  pu 
aimer  que  les  blondes,  moi. 

— Eh  bien  f  voyez  comme  c'est  heureux  que 
M.  de  Gardy  se  soit  trouv6  de  votre  gofltl 
car  enfin  il  aurait  pu  ^pouser  une  brune,  et 
Ca  Tous  eAt  Hi  d^sagr^able. 

—  Pour  la  couleurt  mais  il  reste  toujours 
les  formes.  Quand  on  est  peintre,  Toyez- 
TOus,  mon  cher,  on  6ludie  le  beau  sous 
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tons  ses  aspects  et  dans  Tml^rit  de  Tart. 

—  Ah !  voiU  I  ripliqaa  le  fenaier  ea  le 
regardant  avec  un  melange  do  gravity  et  d'iro- 
nie;  c'est  dans  Tint^r^t  de  Vart  ^[ue  vou« 
6tudiez  madame  de  Gardy...  reste  i  savoir  si 
le  mari,  qui  n'est  pes  artiste,  compr^ndrait 
bien  la  chose. 

—  Le  marquis  ? 

—  Oui ;  il  pourrait  ctnrenir,  et  s'il  enten- 
dait  ce  qu'on  m'a  racoBt6  ce  matin  an  ^Ir 
teau,  paut-6tre  bien  qu'il  trouverait  i  re- 
dire  1..,  II  y  a  des  gens  qui  ont  si  mattvais 
earact^re...  Sans  compter  que  tout  le  monde 
ne  peut  pas  prendre  smi  parti  sur  certains 
dSsagr^ments. . .  Je  juge  ga  d'aprto  moi,  vayez- 
vous.  Qiiand  te  malheur  est  yenu,  on  a 
quelqaefois  Tair  de  se  consoler;  on  fait 
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semblant  de  viYre,  mais  on  a  le  coaar  tu6. 
Berthaut  regarda  le  lenaier,   qui  6taii 
sirieux,  et  ^lata  de  rire. 

—  AUoDs,  c*est  fait,  munnura-t-il,  il  ne 
salt  plus  ce  qu'il  dit. 

Et,  cberchant  ^  verser  dans  les  verres^le 
reste  du  punch : 

—  A  bas  les  sermons,  s'6cria-WU  je  ne 
yeux  pas  de  morale,  maltre  Georges...  pour 
le  moment  j'aime  mieux  un  citron;  yoyons, 
demandez  un  citron  arec  du  sucre  et  de  la 
cannelle...  je  Teux  ¥ous  faire  un  grog  de 
ma  faQon.  Hourral  pour  le  grog;  grctg  for 

Baudry  iSt  apporter  ce  qu'il  demandait  et 
le  nouveau  breavage  fut  bientdt  pr6par6  ;  il 
^he?a  d'enlever  au  peintre  le  pea  de  raison 
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qai  lai  restait.  Plus  persuade  de  I'irresse 
da  fermier  &  mesare  que  la  sienne  gran- 
dissait,  il  se  mit  h  le  plaisanter  avec  moins 
de  precaution,  et  comme  Baudry,  embarrass^ 
de  sa  brayante  gaiety,  youlait  y  mettre  fin 
en  pr^textant  la  necessity  de  retourner  pr6s 
du  comte,  il  s'^cria  qu'il  ne  le  sonffrirait 
pas,  ei  que  de  Gand6  avait  besoin  d'etre  seal 
arec  madame  Ernestine. 

Ces  plaisanteries  6taient  prononc^es  d'un  ton 
et  accompagntes  de  rires  qai  ne  pouvaient 
laisser  de  doute  sar  leur  intention.  Le  fer- 
mier,  tranqaille  jusqu'alors,  tressaillit  et 
devint  p&le.  Aucune  inquiitade  n'ayait,  avant 
cela,  trouble  sa  pens6e;  mais,  aa  premier 
soup^on,  tous  les  soaffles  de  la  jalousie  s'en* 
gouffrireQt  dans  cette  &me  comme  un  orage. 
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Rapprochant  rapidement  mille  remarques 
faites  sans  y  prendre  garde  et  riunissant  mille 
sonyenirs,  il  passa,  en  quelques  minutes,  de 
la  surprise  au  doute,  du  doute  au  saisisse- 
ment,  et  du  saisissement  k  T^pouvante. 
L'effetfutsi  terrible  et  si  subit,  que  lui-m6me 
ne  put  s'en  rendre  compte.  On  eAt  dit  une 
ayalanche  qui  ensevelissait,  en  un  instant, 
sous  son  froid  deluge,  toutes  les  fleurs  de  joie 
et  de  confiance  ^closes  dans  un  simple  coeur. 
II  s'6tait  ley^  les  l^vres  serr^es,  Toeil  dilate, 
tremblant  de  tout  son  corps  et  pressant  Ber- 
thaut  de  questions;  mais  celui>ci  n'en  com- 
prenait  plus  le  sens.  Les  mots  seuls  lui  arri- 
vaient  et  il  les  r^p^tait  en  riant,  sans  savoir 
ce  qu'ils  voulaient  dire.  Georges  eut  beau  le 
prier,  le  menacer,  le  saisir  par  les  6paules 
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et  le  secover  a?ec  priire  oa  a?ec  rage,  les 
r^onses  da  peintre  deTanaieat  de  plus  en 
plas  confiBea.  Gomaie  le  naafrag6  doni  les 
forces  s'Spuisent,  il  s'enfon^ait,  pour  ainsi 
dire,  daos  I'lvresse,  iyalbaiiant  des  phrases 
eatrecouptes.  £iifia,  son  froat  tomba  sur 
I'un  de  ses  bras  apptiyi  i  la  table,  et  il 
^'endormit. 

Baudry  le  laissa  Ik  et  courat  K  la  vieiile 
salle,  o&  detaient  se  tronrer  le  comte  et  Ernes- 
tine; tons  deax  I'araient  quitt^e.  II  monta& 
Tdtage  sap6riear,  trayersant  toutes  les  cham- 
bres  qm  ^taient  Tides,  redescendit  comme  ua 
foa,  patconrut  de  nOHveau  les  pifeces  du  rez- 
de-chanss6e,  et  fiait  par  ^  prfeipiter  dans 
la  ooar  en  appelant : 
—  Guillaumet 
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Gelai*ci  sortit  de  la  {range  oft  il  remisait  le 
diar^jt-bancs. 

^*—  As-ta  Ytt  mstdsoti-e  Gniesttne?  demanda 
{»'6cipitam]Ae&t  la  fermier. 

—  La  bourgeoise,  dit  Guniaume,  elle  doit 
^re  ayec  M.  de  Cand^,  comme  dliabitude. 

— «  Etle  lui  tient  done  ordinairemeiit  com- 
pagnie? 

— -C'e&t-Jt-dire'qiie  deptiis  qull^t  ici  elle 
ne  le  qui  tie  point;'  madame  Ernestine  ne 
s'dtait  jamais  m^irtrSe  si  aimable  pour  per- 
Sonne. 

— -  Eh.bien !  quand  cela  serait,  "Oti  est  le 
foal?  s'Scria  le  fermier  qui  r^pondait  k  sa  pro- 
pre  pens6e  plaUt  qn^aHx  paroles  de  Guil- 
laume^ 

—  Le  mal,  rfepita  le  valet  de  fcrme  sur- 
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pris,  j'ai   pas  dit  qa'il  y  avait  ha  mal. 

—  Alors,  pourquoi  espionner  tes  maltres 
et  juger  ce  qu*Us  font?  reprit  Baudry  qui, 
comme  le  loup  de  la  fable,  avait  besoin .  de 
irouver  un  coupable. 

—  Faites  excase,  dit  Guillaume  de  plas 
en  plus  dtooQcert^;  mais  c'est  voas  qui 
m'ayez  demands... 

— Je  t'ai  demands  oil  6tait  madame  Ernes- 
tine. 

—  Eh  bien,  je  crois  Tavoir  vue  dans  le 
jardin. 

—  P^rce  temps? 

—  Oai,  elle  se  promenait  tout  h  rheiire 
dans  la  neige  avec  M.  le  comte. 

Baudry  courut  a  la  porte  grilI6e  qui  s6pa- 
rait  la  cour  du  jardin  et  les  apergut  en  effet 


LE    MARI    DE    LA    FERMIERE         97 

dans  Tall^e  de  tilleuls.  M.  de  Gandi  tenait  le 
bras  d'Ernestine  sur  le  sien  et  lui  parlait  vive- 
ment,  ia  jeune  femme  ficoutait,  la  tdte  baiss6e, 
la  joue  en  feu  et  sans  prendre  garde  k  la 
neige,  dont  quelques  flocons  tombaient  encore 
et  brillaient  sur  sa  cherelare  noire.  Baudry 
allait  s'61ancer  yers  eux,  lorsque  le  brigadier 
Noiraud  parat  k  la  grande  entree  avec  les 
deux  gendarmes. 


0 


VIII 


Le  feuaier  n'eut  que  le  temps  de  courir  h 
leur  reocoatre  et  de  jies  coaduire  dans  la 
yieille  salle,  oilil  leur  fit  servir  des  rafralchis- 
sexnents,  taudis  que  Goillaame  aTertissait  le 
comte  de  ne  poiat  se  montrer* .  La  visite  du 
brigadier  se  prolongea^  et  fut  suivie  de  celle 
da  r^isseur  de  xnadanie  de  Gardy  qui  veuait 
terminer  une  affaire  de  charrois,  pour  la- 
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quelle  Georges  Tarait  yu  le  matin  m^me.  U 
fallut  discater  des  conditions,  r6gler  des 
prix.  Le  fermier,  bourri  d'angoisses,  accor- 
dait  tout  pour  £tre  libre  plus  vite;  mais 
rhomme  d'affaires  entrait  sans  cesse  dans 
quelque  noavelle  complication.  Enfin,  pour- 
tant,  il  se  d^cida  k  repartir. 

La  nuit,  qui  vient  rapidement  k  cette  epo- 
que,  itait  d6j§.presque  close.  Baudry  referma 
la  grande  porte,  donna  les  derniers  ordres  i 
Guillaume,  et  monta  k  la  chambre  de  la  fer- 
mi^re.  Mais,  pr6s  d'entrer,  il  s'arr^ta;  ses 
jambes  tremblaient  sous  lui,  ses  tempes  bat- 
taient  bruyamment,  et  la  sueur  perlait  sous 
ses  cbeveux.  Gependant,  apr6s  un  moment 
d'h6sitation,  il  ouvrtt  doucement  la  pbrte  de 
la  jeune  femme. 
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Sa  chambre  6tait  sombre,  ii  crut  d'abord 
qu'il  n'y  avait  personne;  mais  le  bruit  d'une 
respiration  oppress6e  attira  son  attention.  II 
fouilia,  da  regard,  robscuritS  et  distingua 
enfin  Ernestine ;.elle  £tait  accroupie  sur  une 
chauffeuse,  dans  le  coin  le  plus  obscur,  la 
i£te  appuy^e  sur  ses  genoux.  Le  fermier  Tap- 
pela  k  demi-voix;  elle  se  redressa  arec  un 
cri. 

—  Ne  craignez  rien,  c'est  moi,  dit-il  en 
entrant. 

Elle  passa  yivement  son  mouchoir  sur  ses 
yeux;  malgr6  lanuit,  Georges  s'en  aperQut. 

— -  Pourquoi  6tes-Y0us  ici  sans  lumi^re? 
demanda-il. 

—  Mon  Dieu,  jene  sais,  b^gaya  Ernestine, 
le  jour  est  tombS  sans  que  j'y  aie  pris  garde ; 

6. 
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mais,  si  Tons  le  dtoirez,  nous  alkms  des- 

cendre. 

—  Tout  h  ITieure,  ditlepaysan;  Toil&l>ien 

du  temps  qvte  nous  scmmes  s£parfe;  je  vou- 
drais  d'abord  vous  parlor. . .  causer  de  con- 
fiance... 

La  jcune  femme,  qui  s'itait  lerte,  resta  de- 
bout  :  il  alluma  une  bougie  et  vit  queses  yenx 
^taient  rouges. 

II  ne  dit  rien  ponrtant,  mais  tftchant  de  re- 
prendre  son  ton  babituel  : 

—  Je  n'ai  pas  encore  pu  tous  dire  que 
j'avais  fini  toutesmes  affaires  h  Orleans,  re- 
prit-il. 

—  Ah  !...  toutesl...  finies?  rftpfeta  ma- 
chinalemenlEmestiae  qui  rete&^t  ses  larmes 
arec  eff<H*t. 
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—  Oui,  coatiaua  le  fermierv  {a  pas^itS 
sans  peine ;  j'ai  44  courir  ehez  les  experts, 
ehez  les  hommesdeloi....  j'ayais  pas  le  temps 
de  me  reconnaltre.  Mais,  tous  aussi,  yous 
ayez  en  de  I'otcupation...  il  a  f allu  receyoir 
M.  le  camte  et  le  cacher.«.  car  il  est  arrive 
ici  tout  de  suite  aprte  mon  d^ps^t? 

«*--  Le  iendemain^  je  croisj  balbutia  Ernes- 
tine* 

•^  Ahl  Tons  n'&tes  pas  silre?  dit  Baudry 
en  la  regardaat. 

— -  Parddnnezrmoi,  c'est  bien  ie  lendemain. 

—  Comme  ga  s'est  trouvS. . . .  de  cette  ma- 
ni&re  voos  n*£tes  pas  restfie  seale..^  M*  le 
comte  YOUS  a  fait  une  eompagnie. 

La  Yoix  du  fermier  fl&^hissaitde  plus  en 
plus. 
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—  J'itais  inquiite  de  ne  point  yous  voir 
revenir,  fit  observer  Ernestine. 

«—  Yrai  I  dit  Baadry,  Tons  yous  £tes  done 
apercue  de  mon  absence  ? 

—  Pouvez-Yous  en  donter,  Georges  ? 

«—  Non,  reprit-il  avec  ane  Amotion  qui  ne 
cbercbait  plus  k  se  cacher;  ii  ne  faut  pas  que 
j'en  doute,  n'est-ce  pas?  dites-moi  ga,  Ernes- 
tine. Si  YOUS  saYiez  quel  bien  yous  me  faites  t 
Que  moiy  je  d6sire  £tre  ici,  c'est  tout  simple, 
j'ai  besoin  de  YousYoir...  ga  me' fait  YiYre; 
mais,  pour  yous,  (a  ne  pent  pas  £tre  la 
m£me  chose. 

— Pourquoi  cela  ?  demanda  la  jeune  femme 
en  se  retournant  &  demi. 

— -  Ob  I  pourquoi,  pourquoi,  reprttBaudry, 
parce  que  je  me  rends  justice.  Je  sais  bien  ce 
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qae  je  vaux,  allez !  Ici  oil  I'on  passe  pour  ua 
savant  q^iand  on  sait  signer  son  nom  avec  un 
paraphe,  on  a  bien  pu  faire  de  moi  an  con- 
seiller  municipal,  m^me  un  adjoint  dumaire; 
(a  prouve  seulement  que  les  borgnes  soot 
heureux  de  se  trouver  dans  le  royaume  des 
aveugles ;  mais  je  me  connais ;  car  en  definitive 
on  a  beau  avoir  lavue  courte,  on  est  toujours 
a3sez  pr^s  de  soi-m6me  pour  se  voir. 

—  Encore  ces  idies  I  interrompit  la  jeune 
femme  qui  fit  un  mouvement  vers  Georges. 

—  Ce  ne  sont  point  desiddes,  reprit  celui- 
ci  avec  une  triste  insistance,  ce  sont  des  faits, 
c'est  la  y6rit6 !  I'aurais  dA  y  penser  plus  tdt, 
mais  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  r^parer 
une  folic  le  moinsmal  qu'on  pent.  Aussi  voyez- 
Tous,  Ernestine.... une  supposition  que  vous 
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ne  pourriez  point  Tons  habilaer ice  qne 

je  suis....  que  j'arriyerais  enfia....   k  trop 
Yoos  diplaire... 
La  jeane  femmeyoulat  protester. 

—  Non,  je  suppose,  je  suppose,  continaa 
fiandry  prteipitamment,  eh  bien,  dans  ce  cas 
Toos  Yiendriez  me  dire  :  Geoi^s,  fa  ne  peat 
pas  continner  conmie  (at  Moi  j*ai  tout  ce  qu'il 
faut  pour  briller  et  6tre  aimte,  tandis  que 
vous,  au  contraire,  yous  dies  un  paysan  sans 
mani^res,  sans  esprit. . . 

-*-Y  pensez-vous?  Georges. 

—  Paut  dire  la  Y6rit6  h  ses  amis  1  reprit  le 
fermier  avcc  une  conyiction  ingenue ;  si  yous 
yeniez  ainsi  me  declarer  YOtre  pensde,  m'a« 
Youer  loyalement  que  je  yous  suis  k  charge, 
(a  me  ferail  une  grande  douleur ;  mats  malgrt 
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tont* . .  je  crois,  oui^  je  crois  que  je  yous  dirais 
merci. 
La  jeane  fenxxoe  poussa  un  cri  de  surprise. 

—  Je  vous  dirais  merci  pour  avoir  616 
franche,  ajouta  Georges  avec  une  chaleur  dou- 
loureuse;  merci  pour  ne  pas  m'avoirhumiliS 
par  un  mensonge  ;  car,  nous  montrer  de  la 
confiance  c'est  prouver  qu'on  nous  suppose 
du  bon  sens  et  du  co&ur.  Je  vous  dirais  merci 
surtout  pour  avoir  compris  que  c^  que  je 
Toulais  avant  toaU  c'itait  vous  voir  heureuse, 

— ^Ne  lesui&-je  done  pas?  demanda  Ernes- 
tine d'une  voix  timide. 

—  Je  suppose  toujours,  dit  le  fermier. 
Apres  tout,  chacun  entend  le  bonheur  h  sa 
manifere.. .  et  s'il  n'y  avait  que  moi  pour  emp6- 
cber  le  v^tre,  il  ne  faudrait  pas  vous  inqui6- 
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ter;  parce  que  je  ne  Tempteherais  pas  long- 
temps. 

—  Que  feriez-vous  done  ?  demanda  la  fer- 

miere  en  le  regardant  presque  efifraySe. 

—  Je  partirais. 

-—  YousI  Yous  me  laisseriez  seulei  Et 
qtie  deviendrais-je  sans  vous  ? 
— *  Oh  I  j'y  ai  dijii  song6 1  J'y  ai  song6  lejonr 
m^me  oil  yous  avez  consent!  k  m'^pouser.  Je 
me  suis  dit  alors :  Yoil^  une  brave  creature 
qui  n'a  ni  parents,  ni  fortune,  et  dont  je  de- 
vienstout  I'avenirl...  mais  si  je  changeais 
pour  ellel...  si  je  me  - ruinais  I . . .  si  je 
mouraisi... 

—  Georges!... 

—  Dam  I  ca  pent  arriver  k  tout  le  monde, 
conlinua  naivement  le  fermier ;  dans  ce  cas, 
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me  suis-je  dit,  elle  resterait  done  sans  res- 
sources  ?  sa  vie  dependrait  de  moi  ?  ga  ne 
pent  6tre  ?  De  quelque'cdt6  que  le  vent  tourne, 
il  faut  qu'elle  n'aitrien  ^  craindre.  Alorsje 
suis  all6  voir  le  notaire,  vous  savez,  M.  Le- 
febvre;  le  brave  homme  a  compris  la  chose;  il 
a  forit  sur  du  papier  timbr6  ;  j'ai  sign6  tout 
ce  qu'il  a  voulu,  et  maintenant,  Ernestine, 
quoi  qu*il  arrive,  vous  6tes  chez  vous. 
La  fermi^re  joignit  les  mains. 

—  Que  me  dites-vous  la,  Georges?  s'6cria- 
t-elle,  vous  vous  6tes  d6pouill6  pour  moi  et 
vous  ne  m'en  avez  jamais  parl6 1 

—  A  quoi  bon?  r6pondit  le  paysan  simple- 
ment;  dfes  que  c'6tait  fait,  il  n'y  avait  plus 
besoin  de  s'en  occuper.  Aujourd'hui  m6me, 
je  ne  sais  pas  pourquoi  je  vous  I'ai  dit,  car 

7 
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je  n'^tais  point  Tena  pour  cela,  mais  uae 
parole  en  amtoe  une  autre ;  on  se  laisse  ailer 
sans  y  penser. 

Ernestine  saisit  ses  deux  mains  et  les  serra 
dans  les  siennes  avec  un  attendrissen^nt 
passionni. 

—  Ah  I  comment  vous  remereier?  dit- 
elle ;  tant  de  g6n6rosit6  pour  moi,  quand 
je  n'ai  rien  fait  pour  vous  i  Georges,  men 
ami....  oh  I  vous  6tes  trop  noble,  trop 
boil  I... 

—  Bon,  r6p£ta  Baudry,  qui  avait  ramen6 
les  mains  de  la  jeune  femme  centre  sa  poi- 
trine  et  qui  contemplait  atec  angoisse,  son 
Yisage  marbri  par  les  larmes ;  non,  non,  ne 
croyez  pas  celai  ce  que  je  fais,  ce  n'est 
point  parce  que  je  suis  bon,  c'est  parce  que 
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je  Tous  aimel  e'est  parce  que  je  voudrais 
Tons  Yoir  oublier  ce  que  je  suis.  Ah  t  tous 
ne  savez  pas  tout  ce  qae  je  donnerais  pour 
avoir  et6  kle\&  comme  vous,  pour  £tre  ca* 
pable  de  tous  faire  faonneur  1  quand  je  reii^ 
contre  d'autres  bommes  qui  out  tout  ce  qui 
me  manque  k  moi,  je  souffre,  Toyez-Tous,  je 
souffre...  parce  que  je  suis...  I  Eh  bieu, 
oui,  i  quoi  bou  le  cacber. . .  je  suis  jaloux  I 

—  VousI 

«—  Jaloux  comme  uu  malheureux,  comme 
un  fou  I  jaloux  des  lettres  que  tous  reccToz, 
que  TOUS  icriTez ;  jaloux  surtout  quaud  ceux 
que  je  Tois  ici  ue  sont  pas  des  paysans 
comme  moi ;  quand  je  pense  que  tous  doTez 
faire  des  comparaisons!..«  comme  mainle* 
nant,  par  exemple,  avec  M.  le  comte  f ... 
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-—  Ahi  c'est  &  lui  que  vous  pensezt 
s'icria  la  fermi^re  en  p&Iissant. 

—  Eh  bieni  oui,  dit  Baudfy  abandon- 
nant  tout  myst^re  et  tout  detour;  j'aime 
mieux  ne  rien  vous  cacher.  U  a  suffi  dc 
quelques  mots  prononcis  tout  a  I'heure  par 
le  peintre  et  de  cette  promenade  que  je 
vous  ai  vue  faire  sous  la  neige  avec  M.  de 
Gand6,  pour  me  tourner  enti^rement  I'esprit. 
l*ai  tort,  je  le  sais  bien;  c'est  manquer  de 
confiance,  c'est  vous  faire  insulte;  mais 
que  puis-je  yous  dire,  sinon  que  malgr^ 
moi  mon  coeur  se  tord,  que  je  regarde, 
que  j'6coute,  que  j'ai  peurl  Fachez-vous, 
grondez-moi;  je  le  mferite  bien;  mais  ca 
m'fitoufifait  *et  j'avais  besoin  de  vous  dire  la 
v6ril6. 


IX 


II  y  avail  tant  d'ouverture  de  coeur  dans 
cet  aveu  fait  d'une  voix  tremblante,  avec 
des  larmes  au  bord  des  paupi^res,  qu*£r- 
nestine,  d6ja  ^mue,  ne  put  y  r^sister.  Son 
esprit,  trouble  par  les  seductions  du  comte, 
flottait  dans  une  douloureuse  incertitude, 
entre  les  attirements  du  r^ve  et  les  devoirs 
de  la  r^alite*  Les  paroles  de  Georges  torn- 
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bferent  dans  celte  nuit  comme  un  rayon. 
Toutes  les  existences  ont  de  ces  heures  de 
lumi6re  od  se  r^v^le  inopin^ment  quelque 
perspective  ignor6e.  U  en  est  souvent  d'une 
&me  pr^s  de  laquelle  nous  vivons,  comme 
de  la  demeure  yoisine  qa'un  mar  s6pare 
de  la  ndtre;  an  Aelk  de  ce  mur  nous  ne 
supposons  qu'une  sombre  cour  ou  de  froids 
Mifices,  lorsqu'un  jour  Torage  abat  la  sepa- 
ration et  nous  montre  un  parterre  6mailI6, 
de  vertes  allies  et  des  charmilles  gazooil- 
lantes.  Jusqu'alors  la  jeune  femme  n'avait 
.point  Tu  au  fond  du  cosur  de  Georges. 
Pour  la  premiere  fois  elle  comprit  cette 
vaillante  nature,  si  facile  k  la  joie,  si  g6n6- 
reuse  dans  la  douleur.  Ge  fut,  en  mime 
temps,  pour  elle,  une  rehabilitation  et  un 
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remords.  Yiolente  dans  son  repentir  comme 
toutes  les  &mes  loyales,  elle  jeta  un  de  ses 
bras  autoar  da  con  de  Baudry,  appuya  la 
t6te  sar  sa  poitrine  et  fondit  en  larmes. 

Le  fermier,  hors  de  lui,  la  serra  contre 
son  coeur  en  s'accosant  et  en  lui  deman- 
dant pardon  de  I'avoir  afflig6e ;  mais  elle 
posa  la  main  sar  ses  iivres  et  s'Scria : 

—  Taisez-Yoas,  Georges,  ne  voas  exca- 
sez  pas;  voire  bont6  me  fait  mal.  Aht 
ce  n'est  pas  k  Toas  qa'il  faut  pardonner, 
mais  k  moi,  paisque  je  vous  ai  fait  soaf- 
frir. 

—  Non,  non,  interrompit  le  fermier,  h  qai 
la  tendresse  d'Ernestine  avait  d6j^  renda  sa 
s6r6nit6  et  qui  souriait  sous  ses  larmes;  c'est 
de  ma  faate.  Mais  il  faut  me  le  dire,  Toyez- 
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vous!  j'aurai  taut  de  reconnaissance  si  yous 
me  proavez  que  je  sals  an  imbecile...  et  (a 
vous  est  si  facile?  Vous  savez  bien  que  je  fais 
cc  que  vous  voulez.  Diles-moi  d'etre  tran- 
quille,  il  faudra  bien  que  je  le  devienne; 
assurez>moi  que  le  comte  ne  pense  pas  i 
vous  et  je  le  croirai. 

—  Mais,  si  pour  vous  donner  cette  assu- 
rance... il  fallait  mentir?  murmura  la  fer- 
mifere  avec  effort. 

Baudry  fit  un  mouvement  terrible;  elle  le 
retint  dans  ses  bras. 

—  Ah !  vous  avez  promis  de  m'entendre, 
continua-t-elle  vivement;  vous  ne  voudriez 
pas  me  faire  repentir  de  n'avoir  voulu  rien 
vous  cacher  ? 

—  C'est  juste,  dit  Georges,  parlez,  Ernes- 
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tine ;  je  vous  ^couterai  sans  rien  dire  et  sans 
bouger :  voyez  plutdt. 

U  se  laissa  tomber  sur  an  fauteuil;  la 
jeune  femme  s'assit  k  ses  pieds,  un  bras 
appuY^  sur  ses  genoux,  et  commenca  k  lui 
raconter  ce  qui  s'^tait  pass6  depuis  Tarriy^e 
dn  comte.  Elie  avoua  tout;  mais,  avec 
I'adresse  instinctive  des  femmes,  elle  c6toya, 
poar  ainsi  dire,  le  p6ril  des  aveux,  en  ^vitant 
tout  ce  qui  eftt  pu  irriter  Georges  on  Taf- 
iliger. 

La  faute  de  M.  de  Gandi  avait  tik  de 
se  rappeler  imprudemment  an  r£te  des 
jeunes  ann^es,  la  sienne  de  Tavoir  6coat6 
avec  trop  de  patience ;  quant  an  trouble  qui 
s'^tait  SveillS  en  elle,  quant  aux  hesitations 
dont   elle  rougissait  maintenant,  il  n'en  fut 

7. 
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point  qaestion;  peut-6tre  mSn^e  les  avait-elie 
d^j^  oubli^es;  car,  dans  ces  kmes  fiottantes 
o&  rimpression  a  la  dur^e  d'one  fleur,  le 
souvenir  semble  avoir  celle  d'un  parfum.  Du 
reste,  k  mesure  qu'elle  parlail ,  le  visage  de 
Georges  reprenait  sa  s6r6nit6 ;  les  plis  s'effa- 
Caient  sur  sou  front  Spanoui,  un  rayon  sou- 
riant  commencait  k  luire  au  fond  de  son  osil, 
et  je  ne  sais  qaelle  ironie  flottait  autour  de 
ses  Ifevres  detendues. 

Lorsque  Ernestine  eut  achev6,  il  prit,  a 
deux  mains,  la  t6te  qu'elle  appuyait  sur  son 
bras,  Ri  releva  vers  lui  et  posa  les  Ifevres  sur 
ses  cheveux  parfumis. 

—  Ah  1  tu  me  pardonnes  I  s'6cria-t-elle  en 
se  pressant  contre  son  coeur. 

—  Je  t'aimet  r^pondit  Georges  attendri,  et 
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je  remercie  Dieu  d'etre  arrive  a  temps.  Tu 
sais  que  le  comte  part  demain? 
-—  II  me  Fa  dit  tout  k  I'heure,  aa  jardin, 

rtpliqua-t-elle  en  h&itant. 

—  C*6tait  done  li  ce  qui  le  faisait  parler 
ayec  tant  de  feu?  II  se  plaignait  sans  doute !. . . 
il  ett  youlu  quelque  consolation. 

—  II  me  demandait  une  dernifere  entrevue 
ayant  son  depart  I 

—  Quand  cela? , 

—  Ce  soir. 

—  Ici? 

—  Non;  au  petit  pavilion  du  jardin,  oil  il 
doit  m'attendre...  aprfes  le  souper. 

—  Et  c'6tait  convenu  ? 

—  Je  n'avais  rien  promis  I  rfipliqua  vive- 
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mentlajeunefemmc,  qui  n'osait  dire  quelle 
n'avait  non  plus  rien  refuse. 

Un  Eclair  passa  dans  les  yeux  de  Baudry, 
mais  un^clair  de  malice  pluldl  que  de  colore. 
Ernestine  Tinterrogea  da  regard  avec  inqui6- 
tude;  ii  la  rassura  doucement,  lui  promit  de 
ne  rien  laisser  voir  k  M.  de  Gand6  et  continua 
h  lui  parler  avecune  bontS  caressante  jusqu'i 
Tarriv^e  de  Guillaame  qui  annonga  le  souper. 

Le  comte,  ^galement  averti,  attendait  au 
petit  salon,  car,  en  arrivant  aux  Fresnaies, 
il  n'avait  voulu  rien  d6ranger  aux  habitudes 
itablies.  Ge  repas  du  soir  6tait  d'ailleurs  favo- 
rable h  ses  projets,  il  lui  permettait  de  pro- 
longer  les  t6te-i-t0te  et  ajoutait  aux  Spanche- 
ments  le  trouble  de  la  solitude^  du  silence 
et  de  la  nuit. 
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Berlhaut,  enfin  reveille,  avait  rejoint  de 
GandS  qui  lui  expliquait  sans  doute  ses 
galants  travaux  de  la  journ^e,  car  lorsque 
Georges  parat,  il  fit  an  signe  et  s'arrfita 
brusquement. 

Le  fermier  descendait  seal.  II  pria  ses  hdtes 
d'excuser  Ernestine  qui  s'^tait  troav6e  prise 
d'une  indisposition  subite  et  yenait  de  s'en- 
fermer. 

Les  deux  Parisiens  se  regard^rent  et  Ton 
se  mit  k  table  dans  les  meilleures  disposi- 
tions. 

Les  mani^res  du  comte  avaient  quelque 
chose  de  triomphant ;  le  peintre  6tait  plus  go- 
guenard  que  jamais,  et  le  fermier  r^pondait 
k  ses  Spigrammes  ayec  une  bonhomie  guille- 
rette.  En  voyant  I'accord  amical  ^tabli  entre 
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les  trois  convives,  on  eti  pu  se  demander, 
comme  Figaro,  quels  ^talent  les  trompeurs 
et  les  tromp6s. 

Enfin,  dix  heures  sonnaient  k  la  pendule, 
on  se  leva  de  table.  Baudry  souhaita  k  ses 
hdtes  une  heorense  nuit  en  les  avertissant 
qu'il  fallait  partir  le  lendemain  d^s  le  point 
da  jour,  puis  entra  dans  la  chambre  qu'il  oc- 
cupait  au  rez-de-chauss6e.  Les  deux  Pari- 
siens,  qui  avaient  6changd  an  signe  d'intelli- 
gence,  gagnirent  le  jardin 


Le  lendemain,  ^  Theure  oil  le  soleil  levant 
faisait  Stinceler  les  toils  de  la  ferme  couverts 
d'une  neige  veloutie,  .la  porte  da  pavilion  du 
jardin  s'ouvrit  et  Berthaut  parut  sur  le  seuil 
avec  le  comte.  lis  avaient  Thabit  boutonn^ 
jusqu'au  menton ,  le  chapeau  enfonc6  sur 
les  oreilles,  les  mains  plong^es  dans  Ics  po- 
ches  de  lenrs  pantalons,  et  s'avangaient  les 
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jarrels  ploy^s  en  trottinant  et  grelottant. 
Sortis  ensemble  la  yeille,  apr6s  le  soa- 
per,  Tun  pour  rejoindre  la  fermifere  au 
rendez-Yous  d6sign6,  Taulre  pour  faire  sen-, 
tinelle  pendant  rentrevue,  ils  avaient  vai- 
nement  attendu  jusqu'au  moment  od ,  tou- 
lant  rentrer,  ils  s*6taient  trouv^s  prisonniers 
dans  le  jardin  et  forces  de  chercher  un  abri 
dans  le  pavilion  oh  ils  yenaient  de  passer 

ft 

la  nuit.  lis  se  dirigeaient  vers  la  porte  du 
potager,  d6cid6s  h  appeler  s'ils  ne  la  troa- 
vaient  point  onverte ,  lorsqae  lears  noms , 
prononc6s  k  haute  voix,  les  fit  retoumer. 

11$  lev^rent  les  yeux;  la  fen^tre  de  la 
chambre  d'Ernestine  venait  de  souvrir,  et 
ils  apergarent  Georges,  la  \Aie  encore  en- 
velopp^e  d'un  foulard  de  nuit.  Un  de  ses 
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bras  entourait  la  taille  de  la  fermi^re  qui, 
les    cheveux    a    demi    d^faits,  confuse  et 
Toeil  charge  de  langueur,  s'appuyait  k  son 
•fepaule. 

Le  comte  fit  un  bond  en  arri^re;  Berthaut 
prit  son  lorgnon  pour  mieux  voir. 

—  Dieu  me  pardonnel  ce  sont  bien  ces 
messieurs,  dit  Baudry. 

—  Comment  1  ils  sont  ensemble?  s*6cria 
involontairement  le  peintre  en  d^signant  h 
de  Gand6  la  chambre  de  la  jeune  femme. 

—  Ces  messielirs  cherchent  le  frais  bien 
matin,  reprit  le  fermier  avec  boiihomie;  il 
faui  qu'ils  m'excusent  si  je  les  ai  fait  at- 
tendre;  ils  doivent  comprendre  qu'ici  il  est 
facile  de  s'oublier!... 

Un  regard  de  tendresse  admirative,  jet6 
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sar  Ernestine ,   achera  sa  penste ;   le  sang 
monta  an  visage  da  comte. 

—  Maltre  Baudry  ayait  promis  de  tout  pr^ 
parer  pour  le  point  du  jour,  dit-il  ayec  hau- 
teur. 

— -Gaillaame  att61e  le  char-ii-bancs ,  fit 
observer  Georges,  et  je  yais  ouvrir  k  ces  mes- 
sieurs la  porte  du  jardin. 

— lis  sont  done  enfenn^s  ?  demanda  Ernes- 
tine surprise. 

-—  Depuis  bier  I  ripliqua  tranquillement  le 
fermier.  * 

La  jeune  femme  et  les  deux  Parisiens  firent 
un  moTiyement. 

—  Ainsi,  ce  n'Stait  point  un  hasardl  s'i* 
cria  de  Gand6,  c'Stait  une  mystification. 

—  Faites  excuse,  reprit  Baudry  en  ap- 
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puyant,  c'^tait  une  prScaution  t  chacan  defend 
son  pauTre  bien  comme  il  peat.  J'ayais  pear 
d'un  incendie,  j'ai  6\oiga6  le  fea  de  la  mai- 
son.  Monsiear  le  comte  doit  comprendre  qae 
c*6tail  lai  rendre  senricct  en  m£me  temps  qn'h 
moi-m£me. 

—  Reste  k  savoir  comment  je  pretends  le 
reconnaltre,  dit  de  GandS,  dont  Torgaeil 
blessS  se  toarnait  en  sourde  rage;  maltrc 
Baadry  a  comptd  sur  Tavantage  qae  lui  don- 
naitsa  position;  mais  je  dois  le  prSvenir  qae 
je  n'ai  jamais  supports  impan6ment  ane  inso- 
lence. 

—  Pla!t-il  ?  interrompit  le  fermier  qui  re- 
dressa  la'tfite;  monsiear  le  comte  s'est  sans 
doate  trompi  de  mot. 

—  Nallement. 
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—  Alors,  c  est  de  personne,  reprit  Baudry 
avec  un  calme  qui  ne  manquait  pas  de  di- 
gnity. II  me  semble  que  nous  jouons  ici  an 
singulier  jeu.  Monsieur  le  comteest  venu  aux 
Fresnaies,  od  tout  le  monde  Ta  regu  avec 
plaisir;  et,  pour  se  dSsennuyer,  il  a  cherch6  i 
mettre  le  trouble  parmi  des  gens  qui  s'ai- 
maient ;  il  a  voulu  les  rendre  malheureux  ou 
ridicules,  et  maintenant  il  se  f^che  de  n'avoir 
pas  r^ussi?  Monsieur  le  comte  pense  alors 
qu'il  fallait  le  laisser  faire. 

Berthaut  langa  k  de  Gand6  un  regard  qui 
Youlait  dire  :  C'est  vous  qui  avez  tort. 

—  Mais,  peut-6tre,  reprit  le  fennier  en 
s'animant,  peut-6tre  qu'il  me  sera  du  moins 
permis  de  demander  h  monsieur  le  comte 
quel  droit  il  avait  a  la  pr6f6rence  de  ma 


L£    MARI    DE    LA    FERMIERE        129 

femme?  Est-ce  parce  qu'il  est  de  meilleurc 
maison  que  moi?  En  fait  d'amour,  on  n'a  pas 
h  fournir  ses  preuves  de  noblesse  1  Est-ce 
parce  qu'il  a  plus  d'esprit?  II  aurait  AA  s'en 
servir  pour  connaltre  son  devoir  et  ne  pas  r6- 
pondre  a  la  confiance  par  la  trahison.  Est-ce 
parce  qu'il  aime  mieux?  Ahl  sur  ce  point-la 
je  le  d6fiel  car  cet  amour,  qui  n*est  pour  lui 
qu'un  passe-temps,  est  toute  mon  occupa- 
tion k  moi,  c'est  mon  bonheur,  mon  luxe  : 
j'en  ai  fait  ici-bas  mon  paradis,  et,  s'il  le 
fallait,  j'en  ferais  mon  linceull 

Deux  larmes  brillaient  dans  les  yeux  du 
campagnard,  qui  serra  centre  lui  la  jeune 
femme. 

Le  comte  et  Berthaut  se  regardferent. 

—  D6cid6ment,  mon    cbcr,  dit  celui-ci 
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toDt  bas,  Toaa  arez  perdu  la  partie ;  il  a 
qointe  et  qnatorze  et  le  point. 
Aa  lien  de  rSpondre,  de  Gand6  toarna 

brusquement  le  dos,   et  gagna  la  porte  da 
jardin  qne  Ton  venait  d'ouvrir. 


XI 


Un  quart  d'heare  apr&s^  les  deux  fugitifs 
6taient  assis,  cdte  h  cdte,  dans  le  char-&-* 
bancs,  et  Gaillaume  adievait  de  rassem- 
bier  les  r^nes  du  cheval.  Dans  ce  moment, 
Geoiiges  sortit  de  la  ferme  et  s'approcha  avec 
une  expression  de  cordialitd  respectueuse. 
U  pr&enta  k  M.  de  Gandi  les  passe-ports 
qui  lui  avaient  Hk  remis  &  Orleans. 
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—  M.  Leaoir,  ajouta-t-il,  m'a  de  plus 
confie  cinq  billets  dc  banqoe. 

—  Pour  noDS?  s'ecria  Berlhaat,  qui 
avam;^  lit  main. 

—  Pour  iM.  de  Candt,  dit  Georges  en 
soui-iaol. 

Le  pcintre  suivit  de  I'oeil  les  chiffons  de 
papier  T^g^tal  que  son  compagnon  glissail 
dans  son  porlefeuille. 

—  Voila  des  envois  qui  me  sonl  inconnas, 
dif-il  d'un  fon  pensif,  et  cependant  j'avais 
Ocrit  a  mon  marchand  de  tableaux  de  me 
faire  parvenir  quclques  centaincs  de  francs. 

—  M.  Berttiaut  anrait-il  besoiu  d'nne 
avance,  demands  gaiement  !e  fermier  en 
rouvrantson  carnet ;  j'ai  la  un  petit  ben  de 
cent  6cus  sur  le  receveur  d'Angers. 
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—  Vous!  dit  le  peinlre  6tonn6  ;  ah  fil 
mais,  h  la  campagne,  on  a  done  de  Targent. 

—  Faut  bien,  fit  observer  Baudry;'nous 
ne  sommes  pas  assez  riches  pour  avoir  des 
dettes. 

—  Berthaut  se  retourna  vers  son  com- 
pagnon  : 

—  C'est  k  n'y  plus  rien  reconnaltre, 
s'6cria-t-il.  Autrefois  on  regardait  les  campa- 
gnards  comme  de  pauvres  diables,  comme 
des  lourdauds,  comme  des  Georges  Dandin  ] 
m^intenant,  ils  pr^tent  de  Targent,  ils  ont  iie 
maltres  d'armes,  et  ils  se  d^barrassent  des 
galants  de  leurs  femmes. 

—  La  revolution  a  p6n6tr6  partout,  r6- 

pondit  le  comte  h  demi-voix ;  il  n'y  a  plus 

de  paysans. 

8 
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^  Mais  Ob  sont  done  aton  les  imbteiles  7 
demaoda  le  peintre. 
—  Bah  I  qai  sait?  riptiqaa  Baudiy  en  le 

regardant  d'an    air  de   malice  Darqaoise ; 
peut-Stre  bien  qa'ils  se  sont  fails  boai^eois  I 


UN 


ROMAN  DE  RENCONTRE 


I 


£couflaa  est  un  bonrg  sita£  k  quelques 
lieues  d'Angers,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Maine,  et  pess6daiit  tout  ce  qui  constitue 
le  cheMieu  communal  d'une  nation  civi- 
Us6e;  c'est-ii-dire  qu'on  y  trouve  un  maire 
dot6  d'adjoints,  un  curS  avec  son  yicaire  et 
un  magister  plus  ou  moins  cousin  du  be- 
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deau.  Ecouflan  a  in£me  un  aubergiste  I  an 
aubergiste  -  modMe  tenant    un    bureau  de 
tabac,   ferrant    les    chevaux,    fecrivant  les 
lettres  d'amour  des  bateliers  et  yendant  de 
le  quincaillerie !  Maltre  Loret,  qui  ett  eik  le 
pfere  du  cumul  si  les  grands  dignitaires  de 
rUniversit6  ne  Teussent  invents,  exergait  de 
plus    les   honorables   fonctions    de    garde- 
champ6tre,  de  taupier  et  de  tambour  de  la 
garde  nationale,  laquelle  n'a  jamais  exists. 
Enfin,  h  ses  moments  perdus,  il  parle  poli- 
tique avec  le  percepteur  et  donne  des  con- 
sultations aux  malades.  II  excelle  surtout, 
dit-on,   h   trouver  les  trois   cheveux    qu'il 
faut    tirer   pour    relever   la    luette   (qu'il 
appelle  Valoiiette)^  et  h  remettre  en  place, 
au  moyen  d'une  formule,  les  estomacs  de- 


I 
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crochA.    Avec   cela,  mattre  Loret  fait  ses 

piques,   chante  aa  besoin  la  gaadriole  et 

trouYe  moyen  de  connaltre  les  affaires  de 

lous  les  buyears  qui  s'arrfitent  dans  son 

cabaret. 

An  moment  m£me  od  s'ouvre  notre  his- 

toire,  Taubergiste  d'£coaflan  s'acquittait  de 

ce   devoir  d'hospitalit6    envers    un  jeune 

Stranger  assis  prte  da  seuil  de  son  bureau 

de  tabac.  Tout  en  donnant  des  ordres  pour 

le  soupej  du  nouveau-yenu,  il  ayait  r6ussi 

h  apprendre  qu'il  s'appelait  Alfred  Morny, 

qu'il  6tait  Parisien,  que  ses  parents  Tayaient 

laiss6  maltre  absolu  d'une  yingtaine  de  mille 

francs  de  reyenu,  et  qu'il    parcourait   la 

France  en  artiste,  c'est-&-dire  avec  des  gufi* 

tres,  un  chapeau  com6  et  pen  de  chemises. 

8. 
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Un  obsenrateur  bien  inslruit  eHi  pu 
ajouter  qae  le  jeune  homme  ayak  qnitU 
son  logement  de  la  rue  de  ProTence  par 
lassitude  de  Texistence  trop  faite  qu'il  y 
avail  men6e  jusqu'alors.  Pour  ITiomme 
ricbe,  en  effet^  Paris  n'est  qu'un  immense 
restaurant  oft  11  trouve  toute  chose  pr£te 
sans  avoir  besoin  de  rien  preparer,  la 
facility  de  fa  jouissance  dte  h  oelle-ci  son 
filet  de  vinaigre;  on  vous  fait  la  carte  des 
plaisirs,  et  h  peine  en  avex-vous  nomme 
un,  qu'il  vous  est  servi  tout  par6 1 

Alfred  Morny  avait  fini  par  trouver  ce 
bonheur  monotone.  II  lisait  les  remans 
contemporains  et  e4t  voulu  retrouver  dans 
la  vie  quelques-unes  de  ces  aventures  de 
baut  goftt  qu'il  y  voyait  racont^s;  mais 


UN    aOMAN    D£     RENCONTRE        139 

Inexperience  trompait  toujours  son  espoir; 
te  romanesque  avait  compl^tement  dis- 
paru  des  dooze  arrondissements  et  de  la 
banlieue.  S'6tait-il  retirfi  vers  le  sad, 
conune  les  baleines\  ou  comme  les  ours, 
vers  le  nord  ?  li  Stait  la  question !  en  tons 
cas,  Morny  r^solut  de  s'en  assurer.  II  mil 
ordre  h  ses  affaires,  se  fit  donner  une  lettre 
de  crMit  par  son  banquier  et  partit  i  la 
recherche  d'un  roman  de  rencontre,  comme 
les  aventuriers  du  moyen  &gc  partaient  a 
la  recherche  da  saint  Graal. 

II  venait  de  traverser  TOrlSanais,  le  Blai- 
sois  et  une  partie  de  I'Anjou  sans  avoir  encore 
trouv6  autre  chose  sur  son  chemin  que  des 
gendarmes  et  des  rouliers ;  mais  en  revanche 
il  avait  appris  ce  que  c'^tait  la  soif,  la  faim, 
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les  lits  d'aubergeet  le  yiq  dacru;  mis6res 
charmantes  quand  elles  sont  yolontaires  et 
dont  les  frdles  aiguillons  donnent  plus  de  sa- 

year  au  plaisir. 

A  tout  prendre,  notre  Parisien  n'6tait 
done  pas  m^content  de  son  excursion  :  il 
avait  mis  son  imagination  h  la  fendtre,  comme 
une  autre  soeur  Anne,  |et  jl  lui  demandait, 
d'heure  en  heure,  si  elle  ne  voyait  rien 
venir. 


II 


II  allait  rouler  sa  troisifeme  cigarette  de 
pur  Havane,  lorsque  maltre  Loret,  qui  6tait 
all6  Jeter  le  coup  d'oeil  du  maltre  k  la  cuisine, 
vint  lui  annoncer  qu'il  serait  bientdt  servi. 
Le  jour  6tait  tombfi ;  quelques  rouges  lueurs 
empourpraient  seules  le  couchant^  tandis  que 
dans  le  reste  du  ciel,  d'un  bleu  pale,  com- 
mengaient  k  scintiller  les  6toiles.  Les  groupes 
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qui,  quelques  instants  aaparavant,  garnis- 
saient  les  seuils,  6taient  rentr^s  pour  le  repas 
da  soir,  la  solitade  et  le  silence  venaient  avec 
robscuritd.  Dans  ce  moment,  le  galop  d'an 
cheyal  se  fit  entendre^  au  loin,  s'approcha 
rapidement  et  retentit  toat  h  coup  sur  les 
cailloux  de  la  rue  qui  conduisait  h  Tauberge 
de  maltre  Loret. 

Gelui-ci  avait  dress6  la  tSte  et  tressailli  k 
la  Yue  du  cavalier  qui  venait  de  tourner  le 
chemin. 

—  Dieu  nous  sauve !  c'est  M.  Germain ! 
murmura-t-il  d'un  accent  trouble. 

Morny  allait  lui  demander  ce  que  c'^tait 
que  M.  Germain,  lorsque  le  cavalier  arrfita 
brusquement  sa  monture  devant  Tauberge. 

—  Est-ce  toi,  pfere  Loret?  dit-il  d'une  voix 


^^ 


>Uf 
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rude  et  coinm6  s'il  a'eftt  point  reconnu  Uau- 
bergiste  an  milieu  da  nuage  de  paossi^re  (jot 
sa  course  venait  de  soulever. 

—  A  YOQs  servir,  monsieur  Germain, 
repondit  Loret  avec  une  reserve  tout  k  i%k 
en  dehors  de  ses  habitudes^ 

—  Viens  kit 

L'aubergiste  8'approcba  le  bonnet  k  la 
main. 

—  Fais-tu  toujours  le  commerce  de 
ferraille? 

—  Toujours,  monsieur  Germain. 

—  Alors  tu  vends  des  vis  et  des  crampons  ? 

—  Sans  doule. 

—  Apporte-moi  ce  que  lu  as  de  plus  fort. 

—  En  crampons  et  en  vis? 

—  Qui. 
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—  C'est-il  pour  quelques  reparations  a 
faire  an  manoir? 

—  Cela  ne  te  regarde  pas. 

—  ExcQsez,  ce  que  j'en  dis  c'est  sans 
intention... 

—  Va  et  reviens...  Ah  I  tu  apporteras  aussi 
une  chalne  ou  une  corde  neure...  mais,  au 
nom  de  Dieu  on  du  diable,  h&te-toi,  je  te  dis 
que  c'estpress^I 


Ill 


Maltre  Loret  rentra  pour  chercher  ce  qu'on 
lui  demandait,  et  le  cavalier  demeura  droit 
sur  sa  monture,  les  rdnes  rassembl^es  alia 
d'etre  prSt  b,  repartir.  Morny  put  alors 
Texaminer  avec  plus  d'attention. 

G'6tait  ua  homme  de  cinquante  ans,  d'une 
apparence  robuste  et  vdtu  d'un  costume  de 
chasse  d^form^  pai*  un  long  usage.  II  avait  le 

9 
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Tisage  dur,  les  moavements  brusques  et  la 
voix  impSrieuse;  sa  barbe  noire,  entremfilfie 
de  quelques  fils  argent^s,  6tait  courte,  touffue 
et  n^glig^e.  On  pouYait  croire  qu'un  motif 
pressant  Tamenait  au  village ,  car  son  cheval 
n'^tait  point  sell6,  et  sa  croupe  fumante  pron- 
yait  suffisamment  la  rapidity  de  la  course 
qu'il  venait  de  foumir.  Aprte  quelques  mi- 
nutes d'attente ,  T^trange  cayalier  commenca 
h  donner  des  signes  d'impatience  et  h  frapper 
le  cou  de  sa  monture  avec  !e  tierf  de  bcBuf 
qa'il  tenait  k  la  mam.  Visiblement  en  proie 
k  quelque  preoccupation  pfinible,  it  regardait 
autour  de  lui  sans  paraltre  rien  voir  et  mur- 
murait  entre  ses  dents  des  mots  machev^s. 
Eniin  il  se  redressa  avec  une  exctamation 
d'impatience  et  appeta  mattre  Loret. 
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Celtti-^i  rdpondit  de  la  maison  et  reparut 
bientdt  charg6  d'un  bissac  dans  les  poches 
duquel  tintaient  les  ferrailles  qui  lui  araient 
it6  demandtes. 

—  Voili,  monsieur  Germain ,  s'6cria-t-il 
arec  an  empressement  obs6qaieux ;  c'est  tont 
ce  que  j'ai  de  mieux. 

—  Et  la  corde?  interrompit  le  cavalier. 

—  Je  Tapporte  aussi;  il  y  en  a  douze 
brasses. 

-<—  Passe  an  cou  de  mon  chevaL 

L'anbergiste  fit  ce  qui  lui  ^tait  ordonnd, 
et,  sans  ajouter  an  mot,  sans  prendre  congi, 
son  siagalier  acbeteur  tourna  bride «  appuya 
4es  tfdons  aux  jQancs  de  sa  monture  et  dis- 
parut  dans  un  nuage  de  ponssiire* 
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—  Eh  bien,  et  le  paiemeat?  dil  Morny 
£toQii£. 

Maltre  Loret  hoclia  la  t^le. 

—  C'csl  pas  qa.  qui  m'inqaiSte,  repliqua- 
t-il;  M.  Germain  a  plus  d'arpents  de  terrains 
dans  le  pays  qae  je  n'ai  d'auaes  de  toile  dans 
mon  magasin. 

—  Et  it  demeure  ici  prts? 

—  Au  cliiltcau  de  Roviiire,  qui  lui  appar- 
tient  avec  toules  ses  contenances  el  dCpen- 
daaces, 

—  Pardicul  s'f'cria  Morny  en  secouant  la 
cendre  de  sa  cigarette,  Toila  un  curieai 
ch&telain  qui  court  les  routes  sur  un  cheral 
sans  selle  pour  acheler  lui-meme  une  corde 
et  de  vieus  clous.  Que  diable  reul-il  faire  de 
cc  qu'il  vient  d'emporler  ? 
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L'aubergiste  ne  repondit  pas  sur-le-champ. 
U  branla  la  t£te  d'un  air  capable,  respira 
brayamment  et  ripliqua  enfia  en  baissant  la 
yoix  : 

—  Vaut  autant  ne  pas  y  penser;  le  convert 
de  monsienr  est  mis,  et  on  ya  Ini  serrir  & 
souper. 

Notre  Parisien  le  saivit  dans  une  piice  qui 
servaiti  lafois  d'arri^re-boatique,  de  buvette 
et  de  salle  &  manger.  Mais  Tair  myst^rieux 
ayec  lequel  maltre  Loret  yenait  de  lui  r6- 
pondre  ayait  iveilli  an  plus  haut  point  sa 
curiosity.  Youlant  k  tout  prix  en  sayoir  da- 
vantage,  il  diclara  done  k  son  hdte  qu'il 
n'ayait  jamais  pu  s'habituer  k  manger  seul 
et  qu'il  le  priait  d'apporter  son  couyert  afin 
de  lui  tenir  compagnie.  Maltre  Loret  youlut 
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faire  d'abord  qaelques  fa(ons,  mais  il  dul 
c^er  en  enle&daBt  ie  Parisiea  demaad^ 
deox  bouteilles  de  houcU;  et,  moitU  joyeox, 
moitiS  confus,  il  vint  placer  de  TautrecAti  it 
la  table^  soa  assiette,  son  verre  et  son  €oa- 
lean. 


IV 


Le  souper  pr^par^  ^tait  mediocre  pour 
Morny,  mai^  pour  son  iiiyit6»  o'^tait  un  fe&- 
tin;  car  o'esUartout  & Taubergiste  de  village 
guQ  Vqu  peut  appUquer  le  fameu^  sic  ws  non 
vohis  de  Ylrgite.  Si  ses  canards  engraissejit, 
si  &^^  ponies  pondent,  si  les  fruits  de  son 
verger  mflrissent,  ce  n'est  jamais  que  pour 
rjiMa  ps^aj^er  que  le  ))asard  lui  envoie.  Lui 
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se  contente  des  fraits  y^reux,  des  oeufs 
tonrnis  et  des  Yolailles  mortes.  Gomme  le 
fameux  comte  d'Essex,  qai  faisait  des  rois  et 
ne  pouYait  point  I'^tre,  il  fait  des  festins  (ju'il 
ne  doit  jamais  manger.  Maltre  Loret  fat  done 
singuliirement  sensible  k  Texception  faite 
en  sa  favour  par  le  yoyagenr  parisien.  Plus 
soTiriant  chaque  fois  que '  son  Yerre  se  rem- 
plissait  et  plus  expansif  chaque  fois  qu'il 
Tavait  Yid£,  il  se  laissa  aller  enfin  k  ripondre 
&  toutes  les  questions  de  son  hdte. 

-—  Ah  I  vous  Youlez  savoir  ce  que  c'est 
que  M.  Germain,  dit-il  en  baissant  la  roix, 
par  habitude ;  au  physique,  comme  disent  les 
bourgeois,  c'est  chose  facile  :  M.  Germain 
est  un  richard  qui  vit  renfermS  au  ch&teau 
de  Boviire  et  qui  tire  des  coups  de  fusil  sar 
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ceux  qui  yeulent  regarder  par-dessus  les 
murs ;  mais,  au  morula  c'est  plus  louche.  II  y 
en  a  qui  racontent  des  histoires  &  tous  donner 
la  petite  mort;  moi  je  sais  ce  que  j'ai  vu  ou 
entendu. 

—  Et  qu'avez-vous  vu  et  entendu  ?  maltre 
Lorel? 

—  line  drdle  d'histoire,  monsieur ;  il  y 
aara  de  (a  trois  ans  k  la  Saint -Martin. 
Figurez-Yous  que  j'^tais  h  table  comme  me 
Toil&,  quandje  vois  entrer  trois  bourgeois 
tr^s-bien  converts  qui  demandent  h  se  rafral- 
chir  et  qui  Yont  s'asseoir  &cette  table  qui  est 
l&-bas  pr6%  de  la  petite  fen^tre.  Naturellement 
je  cours  au  cellier  et  je  leur  sers  une  bou- 
teille  de  monmeilleur;  alors  leplusYieux, 

qui  aYait  la  croix  de  m^rite,  me  demanda 

9. 
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si  je  coimaissais  le  propriitaire  da  di&* 
teau  de  Roviire.  — •  M.  Germain?  que  je 
riponds.  — -  Oai,  M«  Germain  de  L&roal,  qui 
a  fait  la  guerre  de  Vendte  en  lSi4.  —  G'est 
bien  ga.  —  Et  vous  connaissez  6galem»l 
sa  femme?  —  Quelle  femme?  —  Gelle^-qui 
vit  avec  lui  h  Rovifere.  —  II  y  a  une  fenuud 
h  Rori^re  ?  -^  Ne  rayez-voos  done  jamais 
Yue?  "-— Yoifi  la  premiere  fois  que  j'en  en- 
tends  parler.  L^-dessos  le  monsieur  di-- 
cor6  regarde  ses  compagnons  qui  se  rdcrient 
d'^tonnement ;  tous  trois  se  remetient  h 
m'interroger ,  et]  je  riponds  toujours  que 
M.  Germain  n'est  point  marii  et  qu'il  yit  seal 
an  chftteau  ayec  un  ancien  brigand^  son  do* 
mestique.  Enfin,  quand  j*ai  donn6  mes  expli* 
cations^  tous  trois  se  lhye»t  et  rent  eauser 
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dans  UQ  OQin*  Ccwme  ils  parlaient  &  demi- 
Toix,  jd  ne  pouTais  comprendre  que  quelqa^s 
mots^  m»i$  j'enteodais  le  gros  moQsiear 
r^p^ter  ioujours  ;  «  II  a  cacfai  la  morte  pour 
garder  la  dot,  »  jusqu'au  moment  oik  le 
plus  petit  qui  portait  des  Iimettes  vertes,  dit 
quelque  chose  k  quoi  les  deux  autres  r&pU- 
quferent :  «  C'est  le  seul  moyen  d'en  fiftir.  » 
Siir  q«oi  i|«  g'en  aliment  apits  avoir  pay.^  le 
via  ^'iU  ft'avaieat  pas  hy^ 

•~  Les  avez-vous  revus  depuis  ?  demaada 
Moimy  dcmt  la  4wii>8it6  crolssait  de  plus  #n 

ptas 

—  Bevtts?atai9  dit  raajbei^iste  ea  vidai^t 
soa  veri'e  k  petits  coups ;  laais  j'ai  SU;,  ooanae 
tout  le  pays,  <^  ils  allaieat  ^  ^rtaut  d'icj. 

—  Oh  allaieiU^ls  done? 


156        UN    ROHAN    DE    RENCONTRE 

— -  Chez  le  juge  de  paix  du  canton^  Si  qui 
lis  apportaient,  faut  croire,  un  ordre  de  la 
justice ;  car  il  envoya  toat  de  snite  chercher 
son  greffier,  qnim'a  lui-m^me  raconti  la  chose 
et  tous  ensemble  se  rendirent  h  Roviire,  pour 
demander  k  voir  madame  Germain  de 
L6roul. 

—  Et  ilsTontvue? 

« 

*-  Attendez.  Le  maltre  da  ch&teau,  qui 
Tint  ouYrir  lui-mfime,  itait  probablement 
avert! ,  car  il  leur  demanda  s'ils  Staient  en 
r6gle.  Et  qnand  le  bourgeois  en  lunettes 
vertes,  qui  itait  un  avocat,  lui  eut  fait  lire 
des  papiers,  il  les  conduisit  tous  dans  un 
salon  oi  il  y  avait  une  jeune  dame,  que  le 
monsieur  d£cor^  reconnut  sur-le-champ  pour 
la  cousine  qu'il  croyait  morte. 
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—  Et  dont  on  ne  soupQonnait  point  Texis- 
tence  dans  le  pays  ? 

— -  Par  la  raison  qa'elle  ne  sortait  poinl 
da  chateau  et  que  personne  n'y  entrait. 
— -  EnQn  les  trois  Strangers? 

—  Les  trois  Strangers  repartirent  le  soir 
mdme,  comme  ils  Staient  venus. 

— Et  depuis  la  dame  est  toujours  demeur6e 
invisible  ? 

—  Si  invisible  que  M.  le  juge  de  paix  et 
son  grei&er  peuvent  seuls  se  vanter  de  Tavoir 
vue. 

— » Mais  que  vous  en  a  dit  le  greffier? 

—  Que  c'6tait  la  plus  belle  creature  qui 
ait  jamais  mangS  le  pain  du  bon  Dieu. 

*-  Alors,  s'icria  Momy  en  frappant  sur  la 
table  avec  le  manche  de  ||^  couteau,  quand 
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10Q$  168  diables  fi'en  infileraieat,  je  Teux  me 
donner  le  plaisir  de  la  Toirl 
Maltre  Loret  chaagea  de  eouleun 

—  Vous  1  dit-il ;  que  le  del  yous  diilounie 
d'une  pareille  Ceatatioa,  monuenr* 

-—  Pourq[«u>t  ceU  ? 

— Parce  qu'il  y  a  trop  de  dao^r  h  eontm- 
rier  M.  de  L6reul. 

—  G'est  ce  que  je  saurai  demain. 
*^  Comme&t  oela^  damam? 

^^  Ea  allanl;  h  Bovi^re,  j^  tieas  k  sAwmx 
si  TOtre  ami  le  greffier  a  bon  goAt. 

L'aubei^giste  iiegard^i  le  jeaoe  Parisieii  d'un 
air  e(»ifiimi6, 

—  Um%  Dieu  i  oe  &iies  pa$  eela^  s'^rii- 
Hi,  00,  wsA  nu  qw  |S  wis  cbi^ien,  il 
Txms  amvera  sialbeor; 
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-«*  D'abord^  ^tes^viMis  bien  ^sar  d'etre 
dir£iiea,  malire  Loret?  r/^it  Morn/  ea 
riant 

-^  Ahl  Tous  plaisaatez  pan:e  que  voas  ae 
savez  rien  da  ce  iipii  s'est  dlt  dans  le  pays 
apr^  la  mort  de  AI.  Marescot,  Hi  observer 
Taubergiste  plas  Jbas. 

—  Eh  bien?  qu'a-t^SA  dil?  damanda  le 
jeune  liomme* 

•—  Lui  aussi  6tait  an  fils  de  femille  A  qui 
rien  ne  manquait^  r^rit  Loret  en  iritant  de 
r6po&dre  dh^ectement;  mais  11  avait  en  le 
xnalheur  d'entendre  parler  de  la  prlsonnitoe 
de^  Bovi^Fe,  si  bien  qu'il  s'^it  mis  dans  Ja 
tfite  de  la  Toir,  et  que,  isotts  pritente  da 
cfaasser,  il  rddait  lonjours  wtoar  dii  pare. 

—  Ahl  ily  annparc? 
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-^  Ob  elle  se  promine  parfois ,  soi-disant. 
Mais  M.  Germain  s'6tait  sans  doute  aper^u 
da  manage,  car  un  jour  qn'il  avail  rencontrS 
le  jenne  homme,  son  fusil  sur  T^paule,  il  lui 
avail  dit  avec  ce  drdle  de  sourire  qu'ii  a  : 
f  Je  n'aime  pas  qu'on  chasse  sur  ma  terra, 
monsieur  Marescot,  ^a  porte  malheun  > 

—  G'itait  une  menace  ? 

—  Si  on  veut.  Toujours  est-il  que  le  bour- 
geois n'en  tint  pas  compte  et  qu'il  continua 
k  tout  faire  pour  voir  la  prisonnifere.  II  y  en  a 
mime  qui  assurent  qu'il  avait  rSussi ,  qu'elle 
lui  ^crivait  des  lettres ;  mais  un  soir  on  vint 
nous  dire  it  £couflan  que  ceux  de  la  pointe 
avaient  rep6ch6  un  homme ;  et  quand  les  gens 
de  justice  all6rent  voir,  on  reconnut  le  corps 
de  M.  Marescot. 
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—  II  6tait  mortl  s'icria  Moray  en  Ires- 
saillant. 

—  Noy6  dans  la  Maine!...  quoique  ce  fAt 
le  meilleur  nagear  da  canton. 

—  Mais  on  fit  des  recherches,  quelqu'un 
dut  6tre  soupQonn^? 

—  Oui,  oui,  on  ne  pent  pas  empficher  les 
gens  de  croire  le  mal...  Sealementyous  savez 
le'proverbe  :  La  justice  est  comme  le  bou- 

langevy  elle  ne  fait  payer  comptant  qu'aux 
pauvres. 

—  Alors  on  ne  put  trouver  de  preuves? 

—  Non,  la  nuit  et  Teau  ne  disent  rien ; 
aussi  on  se  contenta  de  faire  un  bel  enterre- 
ment  au  d^funt.  Sealement,  depuis  ce  temps- 
Ik,  tout  le  monde  se  rappelle  que  de  chasser  sur 
la  terre  de  M.  Germain^  ga  parte  malheur! 
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U  ae  pouvut  y  aroir  aucun  doute  sur  Tin- 
tention  que  maltre  Loret  donnait  k  eette 
deraifere  reflexion ;  aussi  Moray  ea  parut~il 
Tivement  frapp6,  Le  rfeit  de  I'aubergiftte  ve- 
aait  d'oayrir  ua  champ  tout  aouvean  k  ses 
reflexions. 

Le  ch&talaia  do  Boyi^Fe,  gui  ne  lui  ayait 
d'abord  para  qa'an  hoainie  6tra%e,  graa- 
dicsait  tout  h  coup  dans  sa  pe&s6e*  il  le 
rappela  son  arrive  «abite,  soa  empresseiaeQt 
h  repartir,  son  singulier  achat  surtimt ;  d, 
sdsi  de  miile  doates  cmfus,  U  s'icria  apr6s 
SB  sii^ice : 

— -  Mais,  qae  diable  ronlait^l  faire  de 
eette  oorde  et  de  Umles  ees  ferraiUes? 

Mattre  Loret  vida  son  ien«  was  r^poadie, 
fit  daqoar  aa  laague  csontoa  ion  palw,  ft 
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clignant  de  Tceil  d'une  fa^on  significative  : 
—  Faut  pas  trop  causer  de  ces  choses-l&, 
dit-ii  sSrieusement ;  apr68  tout,  c'est  pas 
au  monde  de  regarder  ce  qui  se  fait  chez 
M.  Germain,  charbonnier  est  maitre  chez  lui; 
je  vas  voir  si  la  chambre  de  monsieur  est 
pr6te  et  je  viendrai  I'averlir. 


Un  quart  d'beure  apr&s,  Morny  Stait  seul 
dans  une  grande  pi6ce  h  quatre  lits,  £clair£e 
par  une  de  ces  chandelles  de  cabaret 
qu' Alfred  de  Musset  appelle  un  maigre  suif^ 
repassant  tout  bas  les  confidences  de  nxattre 
Loret  et  langant  son  imagination  en  plein 
vent  dans  le  domaine  des  suppositions. 

Enfin   il  avait    done  rencontre  quelque 


166        UN    ROMAN    DE    RENCONTRE 

chose  qui  sortait  du  cercle  de  Thabituel  et 
du  Yulgaire  I  il  itait  sur  la  piste  d'un  grande 
arentare  t  h  cette  pensSe  toutes  ses  impatiences 
se  rSreiliaient  plus  ardentes,  il  se  yoyait  d^ja 
lanc6  dans  les  mille  serpentepoients  d'une  de 
ces  intrigues  dont  la  face  change  h  la  fin 
de  chaque  feuilleton,  il  prenait  successive- 
ment  toutes  les  formes,  franchissait  tons  les 
obstacles,  faisait  preure  de  toutes  les  g^n^ro- 
sit&»  et  arrivait  enfin  triomphant  h  la  fin  de 
son  douziSme  yolume ! 

Ctes  rftves  hfiroiques,  qu'il  avait  commencfe 
arant  de  s'endormir  et  continues  pendant  son 
sommeit,  le  montdrent  an  dagrS  d'exaltation 
indispensable  pour  entreprendre  les  grandes 
choses;  il  se  lera,  bien  ikddi  k  courer  Toeuf 
de  son  roman  et  &  le  faire  felore. 
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Mais  la  premiere  condition  pour  cela  ttait 
lo  secret ;  anssi  so  garda-t-il  de  rien  lais* 
ser  deriner  h  mattre  Loret.  It  Ini  annonc^ 
sfenlement  qu'il  resterait  qnelques  jours 
h  ficooflan,  pour  voir  les  enyirons,  s'in- 
fonna^  sans  affectation,  de  la  route  qui 
eonduisait  k  Roriftre,  et  partit  en  declarant 
qa'il  ne  reviendrait  que  le  soir. 

Le  soleil  commencait  seulement  k  monter 
au-dessus  des  coUines  qui  bordaient  Tbori- 
2on ;  la  brise  matinale  arrirait  des  prairies 
toute  chargie  de  parfums  et  de  rosto,  et  les 
oiseaux,  qui  renaient  de^  s'^reiller,  gazouil* 
laient  sur  les  buisisons  en  secouant  leurs 
ailes.  Notre  b^ros  se  sentit  p£n6tr6  d'un 
attendrissement  exalte  qu'il  n^arait  jamais 
ressenti  en  parcourant  le  boulevard,  m6me 


i68        UN    ROMAN    DE    aSNGONTRE 

en  face  da  Gh&ieaa-d'Eaa  ou  de  la  Made- 
leine. Habitad  h  se  promener  le  long  de 
boatiques  d^cor^es  de  bonnets  de  coton,  de 
denrtes  colon!  ales  ou  de  paraplaies,  et  au 
milieu  des  senteurs  du  gaz  hydrogine 
entremSl^es  aux  melodies  des  orgaes  de  bar- 
barie,  Alfred  Morny  ^prourait  des  sensations 
toutes  nouvelles  dans  cette  solitude  milo- 
dieuse  et  embaum^e.  Le  sang  parcourait 
plus  librement  ses  veines,  sa  poitrine  sem- 
blait  s'61argir,  il  suiyait  le  sentier  mous^ 
seux,  en  munnurant  le  refrain  d'une  ro« 
mance  pastorale  composSc  dans  le  faubourg 
Montmartre  par  le  signor  Massini. 

Mais  tout  en  nxodulant  les  notes  cham* 
p£tres,  il  mMitait  les  r^vilations  faites  la 
veille  par  le  cabaretier  d'ficouflan,   et  ses 
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reflexions  le  confirmaient  dans  la  pensfe 
qu'une  victime  g6missait  k  Roviire  et  y 
attendait  un  libdratenr. 

Restait  k  saroir  si  ce  libirateur  serait 
Alfred  Morny.  Le  sort  de  M.  Harescot  pou* 
vait  lui  ihspirer  de  justes  inquietudes; 
mais,  apris  tout,  sa  mort  etait  peut-itre  due 
an  hasard,  et  en  tout  cas,  un  ancien  Tarait 
dit  :  la  fortune  ne  favorise  que  ks  audch 
deux  I 

Cette  maxime  latine  parut  un  argument 
sans  r6plique  au  jeune  homme  qui  r6solut 
de  pousser  les  choses  jusqu'au  bout. 

II  ne  tarda  point  h  apercevoirles  murs  da 

pare  dont    mattre  Loret   lui   ayait   parli. 

Contrairement    k  Tusage  de   la  province, 

ces  murs  itaient  soigneusement  entretenus. 

10 
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Oa  y  ett  m  yaia  diendii  la  mgiadre 
16zarde»  la  plus  petite  brtcbe^  et  les  chape- 
rons  ayaient  kik  r^ceiUMSi  gar&is  de  vene 
eassi  qui   rendaii  Tescalade  aussi  difficile 


yi 


routes  ces  pnfeaniioiis  imntiUesseniUftie&t 
trap  iim  tOBnfiimfir  les  aoopQCtts  de  Morny^ 
pwr  ne  pas  accroltre  sa  cttriosit6.  H  m  mii 
d0QC  k  saitre  le  mnr^  ea  exanina&t  scngMUr 
fiemeat  tomtce  qai  poatsit  lui  senrir  (TSoUu^ 
cssement  on  d'indioa.  Airiri  k  Textrteiti 
Sa  pare,  il  tmina  k  futcbe  et  onatioaa  k 
cttoyer  la  oMtare  enMnontaail  oette  fiNs  v«9 
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le  ch&teau ;  il  commenQait  mdme  k  en  aper- 
cevoir  les  toils  Clevis,  qui  se  dressaient  au- 
dessus  des  arbres,  et  11  se  demandait  s'il 
devait  continuer^  lorsqu'il  arrira  k  ane  petite 
porte,  la  seale  qu'il  eti  jusqu'alors  rencon- 
tr£e.  EUe  Stait  entre-b&illSe  et  la  clef  avait 
6tA  laissie  dans  la  serrure!  Morny  s'arrtta 
surpris.  Pour  que  cette  entree  se  trouT&t 
oayerte,  quand  tout  semblait  clos  arec  tant 
de  soin ,  il  fallait  que  quelqu'un  Uii  Ik,  el 
ce  ne  pourait  £tre  que  M.  Germain  ou  sob 
domestique.  II  regarda  iiutour  de  lui,  prila 
I'oreille ,  mais  sans  rien  entendre  ni  rien 
Toir.  Enfin,   enhardi    apr6s   quelques  mi- 

« 

Buteis  d'attente»  il  s'ayanQa  jusqu'au  seuil 
et  jeta  un  regard  dans  Tint^rieur  du  pare; 
tout  paraissait  solitaire,  il  poussa  doucement 
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la  porte,  et  finit  par  rourrir  complitement; 

il  n'j  arait  personne  au  dedans  ni  au  dehors  t 

Les  pas  d'un  homme  et  d'un  cheral  ^taient 

poartant  empreints  sur  la  terre  amollie,  inais 

ees  empreintes  dataient  ividemmeat  de  la 

Teille, '  car  la  nait  y  avail  diposi  une  den* 

telle  de  roste.  Momy  se  dicida  k  passer  oatre. 

Graignant  seulement  quelque  sarprise,   et 

Toulant  se  manager  an  moyen  de  retraite,  il 

retira  la  clef »  referma  la  porte  et  s'araiiQa 

avec  precaution  dans  le  pare. 

L'all^e  qu'il  suivait,  apr6s  avoir  longA  le 

mar,  retoama  brusqaement  vers  an  massif 

de  Terdare  au  milieu  duquel  apparaissait  un 

kiosque  r6cemment  restaur^.  En  regardant  & 

travers  le  Vitrage,  Momy  apercut  k  Tint^ 

rieur  un  piano,  dcs  lirres  ipars,  et  ane  ta- 

10. 
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piflBeri6  commencte.  ^denanent  la  prn 
sonniire  Tenait  \k  qoelqnefok,  et  Ton  po&« 
Tail  espfirer  de  Ty  suqirendre.  H  tonrna 
aatonr  da  kjo6<iiie  pour  en  chercher  la  porte; 
mais  11  s'arrtta  bnis^eme&t  h  qnelqaes  pas 
dn  senil;  la  terre  7  £tait  pi^iofie,  les  braa- 
ches  des  arbustes  d£poiiilifes.de  leurs  fenilles 
et  les  heril)es  bris^es  aprte  une  lutte  violente* 
11  6tait  da  reste  facile  de  recoonaltre,  sar  le 
sol^  la  trace  large  et  profonde  d'an  pied 
d'bomme,  entfem^ite  k  la^  trace  plas  l^ire 
d'uo  pied  de  femme  oa  d^enfant.  Enfia  les 
regards  de  Momy  s'arrttgrent  sor  on  moo* 
cboir  torda,  qui  semblait  aToir  senri  de  lien, 
et  sor  on  petit  gant  dont  les  doigts  dtehiria 
indiquaient  an  effort  d£sesp6r6 ;  ii  les  relera 
ponr  les  examiner  encore  de  pine  pr£s;  tons 
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deux  Scaient  tach6s  de  sang!  ainsi  Tincer- 
titude  n'6tait  mfime  plus  possible!  Quelque 

chose  de  terrible  avait  eu  lien  la  veille  au 

petit  kiosque,  et  c'6tait,  sans  doute,  k  la 

suite  de  cette  sc6ne  de  violence,  que  le  ch&- 

telain   de  Rovi^re  avait  oublii,  dans   son 

trouble,  de  reformer  la  petite   porte  par 

laquelle  il  6tait  sorti  pour  courir  chez  maltre 

Loret!  Mais  qu'avait-il  fait  de  la  corde,  des 

vis  et  des  crampons  fournis  par  co  dernier? 

Que  s'6tait-il  pass6  depuis  la  veiile  au  ch&« 

teau?  Oil  6tait  maintenant  la  prisonni&re 

tortur6e  par  le  chfttelain  de  Rovifere?  L'i- 

magination  de  Momy  h6sitait  entre   vingt 

suppositions  igalement  lugubres  et  n'osait 

s'arr£ter  &  aucune;  il  se  d6cida  enfin  h  con- 

tinuer  ses  recherches,  et  se  remit  en  miarche. 


vn 


II  arriva  bientdt  h  une  grille  qai  terminait 
Je  j;>arc  et  le  s^parait  de  I'espice  de  glacis  au 
milieu  duquel  s'61eyait  le  cb&teaa.  La  cons* 
truction  de  ce^j^ier,  qa'il  ett  bt&  pi  as  exact 
d'appeler  un  manoir,  ne  paraissait  point  re- 
monter  an  del&  da  r&gne  de  Louis  XV.  L'ar- 
chitecture  en  itait  mediocre,  lesornements  de 
maurais  goAt  et  I'entretien  assez  n6gligi&.  Ge- 
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pendant  le  soleil  qui  flamboyait  alors  snr  ses 
toils  ardoisis  et  snr  les  yitres  de  Boh£Qie« 
conlenr  d'6merande,  Ini  donnait  nn  certain 
air  de  splendenr.  Une  senle  fendtre  6tait  triste 
et  sans  rayonnement  :  c'£tait  la  pins  61e?£e 
da  c6\A  dn  nord.  Gamie  de  volets  matelass6s, 
elle  fonnait  comme  nne  tache  sombre  snr  cette 
facade  enjolivte.  G'6taitUisansdontele  cachot 
de  la  ch&telainel  Morny  la  regarda  long- 
temps,  niais  sans  deriner  comment  il  pour- 
rait  arriver  jns^'&  orile  q«'  il  eAt  ronhi  dd* 
livrer.  Enfin,  eraignant  d'^re  snrpris  et  de 
oompromettre  ses  pnojels  s^is  relonr,  il  se 
dicida  i,  repartir. 
.  n  reTiAt  le  soir  mtae,  tsans  ponvoir  rim 
apprendre  de  pins  qiie  ee  qn'il  savait  d<j&« 
Ses  visites  da  toidemain  et  des  jours  snivants 
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a'amenirent  pas  plas  da  rfealtats,  mab  eel 
iiisaoeis  xntaie  aagmenta  son  ardeur.  II  pas* 
sait  ane  partie  de  ses  nnits  &  colnbiiier  des 
plans  et  nne  partie  da  jour  &  les  reconnaltre 
impralicables. 

Poar  la  premidre  fois  de  sa  Tie  il  arait 
ime  antra  occupation  que  cells  de  ne  rien 
faire^  on  aatre  but  que  celui  de  fuir  h 
temps,  ce  mortal  ennemi  des  oisifs.  Cbaque 
matin,  son  imagination  donsait  no  festin  k  sa 
vanitft.  II  ittTehtait  lui*m6ma  un  magnificpe 
poSme  dont  il  itait  le  biros  et  qui  n'arait 
d'antre  inconY^nient  que  de  ne  jamais  ae 
rtaliser. 

Gependant,  letnusitaiejeiir,  ajioit  p^nitri 
dans  le  pare^  comine  d'bahitiide,  et  s'^tant 
avancA  jasqa'&  la  grille,  il  s'aper^ut  que  la 
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fenfire  &  contrerents  6tait  ouverte.  II  se  li- 
▼rait  dtjk  k  une  foale  de  conjectures  sur  ce 
changement,  lorsqu'un  brait  de  voix  se  fit  en- 
tendre k  rextrimiti  de  I'all^e  qui  conduisait 
da  ch&teau  vers  le  petit  kiosque;  effrayi,  il  se 
jeta  derri6re  un  massif  de  noisetiers,  et  aper- 
(ut,  k  trarers  le  feuillage,  M.  Germain  qui 
s'aran^ait  en  donnant  le  bras  k  une  femme  t^ 
tue  en  blanc. 

Autanl  que  Ton  pouvait  en  juger  par  1*6- 
16gance  de  sa  taille  et  la  souplesse  de  sa  d^ 
marche,  elle  itait  encore  jeune;  un  ehapeaa 
de  paille  a  larges  bords  flottait  jusque  sur  son 
cou  et  emp6chait  de  voir  son  visage.  Elle  mar* 
chaity  moUement  enlac6e  au  bras  de  son  con- 
ducteur  et  la  t6le  presque  appuy^e  It  son 
6paule. 
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Moray  ne  put  entendre  ce  qu'elle  disait, 
mais  sa  yoix  itail  douce,  caressante  et  d'un 
timbre  joyeux  qui  prouvait  Tintimitd  amicale 
de  I'entrelien.  Les  traits  rades  de  M.  Ger- 
main s'itaient  eu\-m6mes  rass6r6n6s. 

Notre  Parisien  les  yit  passer  le  long  du 
fourrft  qui  le  cachait ,  inclines  Tun  vers 
Tautre  comme  s'ils  ichangeaient  de  tendres 
confidences.  II  voulut  se  pencher  en  arant 
pour  saisir  quelques  mots,  mais,  dans  ce  mo- 
ment, la  jeune  femme  retourna  la  t6te,  et  il 
demeura  comme  fascin6  devant  sa  merreil- 
leuse  beauts. 

M.  Germain,  qui  s'itait  apergu  du  mouve- 
ment  de  sa  compagne,  s'arrfita. 

—  Que  cherchez-vous,  Armando?  dit-il 

doucement. 

tl 
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<—  Rien,  rSpondit-eUe,  j'ayais  cni  mt/NAve 
remuer  daasles  leuilles. 

Tou8  deux  66  Femireot  en  marcbe  et  dispa* 
rurent  bieatdi  aa  tournant  de  Tall^e. 


VIII 


MoTBy  itsjii  veM  iiSBmileaadiairalioA.  li 
«e  demaadait  encore  B*il  n'aTftit  |K)mt  *M  le 
jooet  de  qoielqae  iiiusion,  «ft  si  ladlstaiioe  OE 
la  pv&TBnaioii  hb  1 'atrait  potiA  tpompi  mr  betie 
jMbtirable  fceastS,  G  ipoulait,  da  tesfte,  3*m 
annrer  &  ImI  |ira  «t  poursmyre  fusqn* au 
hoM  9'aMiitove. 

En  -se  glTssant  aT©c  prtcaxffion  le  long  des 
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massifsy  il  eut  bientdt  atteint  le  bosqael  da 
petit  kiosque  oii  il  entendait  les  voix  d'Ar- 
mande  et  de  son  gedlier.  II  arriva,  presque 
en  rampant,  jusqu'^  la  fen6tre  dont  les  vitres, 
garnies  d'un  treillage  de  fer  a  mailles  serries, 
ne  laissaient  voir  qu'imparfaitement  dans 
rintirieur.  Gependant  il  apergut  la  jeune 
femme  assise  au  piano,  dont  elle  parcoarat 
bientdt  les  touches  avec  une  l^g^ret^  bardie 
qui  prouyait  une  main  exercj§e.  La  position 
qu'elle  avait  prise  permit  k  Morny  de  se  con- 
firmer  dans  sa  premiere  sensation.  Le  visage 
d'Armande  formait  un  oyale  parfait  qu'enca- 
draient  de  longues  boucle$  de  cbeveux  d'un 

blond  p&le.  Ses  yeux  itaient  bleus,  son  nez 
droit  comme  dans  le  type  indou,  sa  bouche 
un  pen  grande,  mais  d'une  mobilit6  qui  en 
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changeait  k  chaque  instant  rattitude;  son 
teint  mat  et  uni  comme  un  marbre  antique. 
Sar  tout  cela  floltait  je  ne  sais  quelle  expres- 
sion mouvante,  capricieuse,  presque  bizarre, 
qui   ajoutait  aux   charmes  de  cette  beaut6 

>  • 

complete  une  sorte  d'originaliti  ind^fmissable 
qui  excitait  h  la  iois  r^merveillement  et 
rint6r6t. 

Momy  s'6tait  oublii  dans  sa  contempla- 
tion :  la  tdle  pench^e,  baletantet  tout  saisi,  il 
continuait  h  regarder  la  jeune  femme  sans 
penser  k  autre  chose;  un  mouvement  qui  se 
fit  dans  je  kibsque  ramena  enfin  son  attention 
sur  le  mari;  il  venait  d'ouvrir  la  porte  et 
demandait  k  Armande  si  elle  ne  roulait  point 
reprendre  sa  promenade;  elle  r^pondit  qu'elle 
pr^Krait  demeurer. 
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—  Alors,  |e!  reYieiidrai  yfQxi&  preadre  icu 
dit-il. 

—  Voos.  ma  qaittez?  s'Scria,  Armaada  ea  se 
levaat  ei  coiiraat  kii^  Genoaiiu 

—  Pout  quelques.  instants ;  [e  n'ai  poiat 
eooore  doim&  1^  ordres  k  Piecra. 

—  Akl  reTeaezi)ient&t ;  j&ne  suktrancpiilk 
et  heurease  que  quand  yous  £tes  \h. 

Ua  aoage  passa  sm  Le  ficcoit  da  ch&t^m  de 
RoYifere;  moasil  cdpoodit  doo^emant  : 

—  YoQ&  me  irevercez  toat  k  rbeure. 

La  jeiuift  fesiiine  pr^seota  sqa  fronl  sor 
leqoal  il  appuja  ses  l&vre& ;.  pois^d^ja^ijeant 
anrea  luie  sorta  d'effort^  il  quitta.  l&  kiosqae 
dooi  iL  ice&cBia  la  port&  4  ekf. 

Armande:  demaira  d'alMM^d.  &  \sLmim&  place, 
^coutant  le  bruit  de  ses  paafuia'MoigBiaieQli; 
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mais,  it  peine  eutr-elle  cessi  de  Tentendre, 
qu.'wt  ebaagemcnt  complel  s'op^ra  en  elle ; 
son  ceil,  jasqu'alorsYoil^,  s'allama,  ses  l^yres 
soariaates  se  seir&renty  sa  taille  abandonn^e 
se  redressa,  tout  soo  £tre  enfin  prit  une  ex- 

« 

pres$ion  de  rAYolte«  Elle  ooarat  d'abord  &  la 
pofte,  puis  Ji.la  fenfire;  enfin,  apris  avoir 
tourn6  denx  ou  troiftfoissarelle-mfime,  cher* 
chant  da  regard  une  issue,  elle  porta  les  deux 
mains  k  son  front  avec  un  g^missement  de 
d^sespoir. 

Morny  comprit  que  Toccasion  tant  cherch^e 
£tait  venue,  et  il  frappa  doucement  au  grillage. 
.  Armando  se  retouma,  Tapergut  et  poussa 
nil  cri* 

Le  jeune  bornnxe  lui  imposa  silence  des  deux 
mains. 


I 


I 


»• 
I 


■  ( 

t 
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Eile  parut  d'abord  hisiter,  puis,  prenant 
son  parli,  elle  s'approcha  risolument  de  la 
fenAtre. 

—  Qui  6te*-vous  et  que  voulez-vous?  de- 
manda-t-elle  en  se  penchant,  afin  que  sa  voix 
p&t  se  faire  entendre  i  travers  le  yitrage.   ^ 

"^  —  Je  suis  un  ami  qui  vient pour  vous  servir, 
rfepondit  viyement  Morny. 

—  En  quoi  me  servir? 

—  N'6tes-vous  point  retenue  ici  de  force? 

—  Oui,  oui,  je  suis  prisonnifere. 

—  Et  ne  voudriez-YOus  point  recouvrer 
votre  liberie? 

—  Oh  I  la  liberty,  r6p6ta  Armando  dont  les 
traits  s'illuminaient;  qui  me  rendra  la  li- 
berty I 


-.5^ 
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-—  Moi  t  ripliqua  rtsolument  Moray. 

Elle  le  regarda  ea  face  ct  joignit  les 
mains. 

— Est-ce  possible  1  s'4cria-t-eUe ;  jc  pourrais 
aller  seule  et  partout  selon  ma  yoIont6 ;  on  ne 
me  mmacera  plus,  on  ne  me  renfermera  plus  f 
S'il  est  vrai  que  vous  ayez  ce  pouvoir,  mon- 
sieur,  ne  m'abandonnez  pas;  sauTez-moif 
sauvez-moi  I 

L' accent  d'Armande  itait  si  tremblant  d'es- 

poir,  de  douleur  et  de  prifere,  que  Morny  en 

fut  tout  kmn.  II  lui  ripita  qu'il  itait  d6cid6  a 

la  diliTrer  au  prix  de  sa  vie,  mais  qu'il  fallait 

pour  cela  qu'elie  pAt  TScIairer  et  lui  venir  en 

aide.  La  jeune  femme  allait  ripondre,  lors- 

qu'ils  entendirent  M.  Germain.  Eile  n'eut  que 

le  temps  de  dire  : 

11. 
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— OMk;yiAs<^bMadelftfraBidcraUie, 
¥Ms  tjKMVierM  «a  biLkt. 

La  cI6  venait  de  tourner  dans  la  serrure  el 
lUbniy  se  cejeta  ai.  qIos  £pai»  da  massif. 

n  Yit  iieajlftt  M^  Qermaia  ressortir  smi 
d'Aimaadft  qui  avait  repris  ses.  oo^^ces 
tettdres^  eise  dirigec  a¥ee<elie  lecs  lech&teaiL 


IX 


Mms  D*afoiu  paa  bemin  de  dire  fa'i)  lot 
exact  ao  rende^voiis  iooiid.  n  trovfa  la 
latfre  &  rmdroitconireiiv.  EHearait^M  terite 
k  U bftlr, toBKiie  cm poavadfi le Toir  imicer- 
tarn  d28»rdr#  dans  le9  ^ipKeaAoiis.  La  didle- 
laine!  da  Roiik'tfjr  paiiaii  d'an  c<mifptot  doiit 
all6><ftiif  TkthM,  dea  tailai«9  crnelles  qui  Itii 
Maiesl  infligiea  et  d'iHiplacables  tBiigeances 
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anxqnelles  le  hasard  Tayait  seal  dirobte  jas- 
qu'alors.  Elle  terminait  par  uii  appel  a  la 
protection  de  Moray,  en  Tavertissant  de  laisser 
sa  r6ponse  an  mftme  endroit. 

Commit  on  doit  le  penser,  cette  r6ponse  ne 
se  fit  point  attendre.  Le  jeane  Parisien  y  ayait 
empIoy6  toute  son  6Ioqnence  natnrelle,  tohauf- 
f6e  et  embellie  par  la  lecture  des  romans- 
feuilletons.  Armando  se  mit  imm^diatement 
au  mime  diapason  et  commenca  une  espgce 
de  confession  d6tailiie  de  ses  sentiments  et  de 
ses  malhenrs,  laqnelie  eiigea  plusieurs  lettres 
et  amena  plusiears  r6pliques  de  Moray.  Une 
correspondance  riguliire  finit  ainsi  par  s'en- 
gager  entre  la  mystirieuse  yictime  et  son  libd- 
ratear  fatur,  et  une  fois  commencie,  elle  ne 
ponyait  manqnerde  seprolongeren  attendris- 
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semeaU  infinis.  II  y  a  dans. tons  ies  enfants 
d*Adain  un  levain  d'bomme  de  lettres  qai  ne 
demande  que  Toccasion  de  se  produire.  A  un 
certain  Age,  on  a  des  amis  pour  leur  terire 
autant  par  Yanit6  que  par  amitiS,  et  Ton 
devient  amoureux  pour  faire  son  roman  par 
lettres  autant  que  pour  c^der  &  une  sympathie. 
Or ,  on  pent  supposer ,  sans  partiality , 
qu'Amaiande  et  Morny  ressemblaient,  en  cela, 
au  rest e  de  leur  g^niration.  Heureux  d'avoir 
trouv6  tin  th6me  k  yarier,  ils  se  mirent  it  re- 
ceroir  et  a  se  renvoyer  sans  reUche  Ies  areux 
de  leurs  sentiments  Ies  plus  intimes.  G'^tait 
une  partie  de  raquette  od  Ies  cceurs  serraient 
de  volants. 

Mais,  comma  il  arrive  dans  tons  Ies  jeux, 
Ies  deux  joueurs  s'ichauff^rent  insensible^ 
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ment.  Ifarnj  natasia  pa»&  paiier  kAauaA^ 
dA  sa  beavlifc  siidiuiismfl^  el  Anaaade  i  entre^ 
tenir  Monqr  de  m  gkwismkk  cheialeitsfu. 
L'nii  et  Tauln^  sans  s^m  apercetoir,  Imr* 
naient  as  dfltti-dieat  trailtfnnnatkn  piriL- 
tense  fni  i»  se  fiat  jamis  qn'aot  iilrimenl 
dei  devoirs  tevraabM;. 

A  rrai  dke^  la  mowrwatib  de  ranrtntoze, 
joiiite  anx  anrrreniettli  liUteaifes  4e  lacoraa- 
poDdaaoe  el  an  cfaftOMa  rtds  ie  la  clifttelaiae 
de  Bm\kre^  si  ait  ampUileiiml  ftsein  A  netie 
Pariaeii*  IL  se  acntaii  enflaanafe  d'liae  pa(pioa 
qa'aigaisaknl  las  (d)fttaciasy  ci  ii  lafudle  fc 
ipeBianBif|tta  domaSt  oaft  aatit vr  ttceaaae 
Aassi,  sa  raison  faiblissait-elle  chaqaejour. 
Lbs  partis  ks  jkm  eiteftatta  filaieBt  d&Mmais 
las  seals  qui  hd  paxasaBBt  poHible&  il  awt 
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diclar6  ^rmande,  dans  une  de  ses  derniires 
lettres,  qu'il  voulait  I'enlever  au  Idche  qui  la 
torturait^  et  I'emporter  dans  ses  bras  vers  quel- 
que  contrie  solitaire  oil,  il  lui  ferait  un  paradis 
de  son  amour.  II  avait  indme  M  si  content  de 
cette  image  qu'il  y  6tait  revenu  une  seconde 
fois,  puis  une  troisi^me,  persuade  que  le  beau 
pouvait  6tre  comme  le  soleil,  toujours  le  m^me 
et  toujours  nouveau.  Armande,  qui  partageait 
sans  doute  cette  opinion,  avaft,  de  son  cdt6, 
repfoduit  la  po6tique  proposition  de  Moray, 
en  declarant  qu'elle  6tait  pr6te  h  lui  confier 
sa  vie  I 


Notre  hiros  D'avaii  done  plas  qu'a  preparer 
les  moyens  de  fuite.  La  position  de  Roviire  lui 
pennettait  de  choisir  entre  la  terre  et  Teau; 
il  se  d^cida  pour  i'eau,  yu  les  connaissances 
sp^ciales  qu'il  devait  k  son  titre  de  canotier 
pariHen. 

Une  barque,  lou6e  pour  des  promenades 
sur  la  Maine,  fat  secritement  conduite  prte 
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de  la  petite  porte  da  pare,  et  cachie  dans  les 
roseaux. 

II  ne  restait  plus  qa'&  convenir  du  jour  et 
de  rheure  du  depart,  lorsqa'il  regut  an  bil- 
let qai  renfermait  ces  seal  mots : 

c  Ge  soir,  au  petit  kiosque.  » 

L'^criture  aa  crayon  6tait  tellement  h&t^e 
que  Momy  eat  peine  h  la  reconnaltre.  II 
oomprit  q«e  quelqiie  oaasioii  impr^nic  s'^it 
nUtcBMt  prfiseiittey  oi  qa'Aimuide  n'srait 
en  qoie  le  Imps  de  racvertir. 

It  fit  enicoDsiqvaiicc  ions  ses  j^^paratiis, 
ei  iL  ae  iroiEra^  dte  la  Imber  du  joar,  an 
lieu  convena. 

La  parte  idftkioaqfOB  ilah.  oimrter.  Ea  sfa- 
Taaf  ant  atec  pctaantifla^  M  aper^  Armande 
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astbet  sar  la  pelh  canap^  de  janc  qui  faisait 
face  h  la  pcHrte  et  li  culara. 

An  bmt  de  ses  pas,  la jeune  femme  releva 
la  Hie  :  son  oeil  (&tait  ardent^  ses  traits 
alt6r6s.  Elle  regarda  fixement  Morny,  qu'elle 
n'avait  vu.qu'une  fois,  et  lui  demanda  d'unc 
voix  brfeve  ce  (ju'il  voulait. 

—  Ne  m'attendiez-vous  pas  ?  dit  Moray  un 
pea  disappoints  de  ne  point  6tre  reconnu. 

—  Qui  fites-vous?  demanda  Araiande  s6- 
chement. 

—  Votre  ami,  reprit  le  jeune  homme,  qui 
s'approcha  pour  saisir  une  de  ses  mains;  celui 
que  vous  avez  appel6  h  votre  secours ;  Alfred 
Momy. 

Armande  sembia  chercher  dans  sa  mjmoire ; 
maiB  son  VMsge  slIIanniHi. 
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—  Alfred,  r£p6ta-t-elle;  oai...  je  me  rap* 
pelle.  U  ayait  promis  de  me  d^liyrer. 

—  Et  yient  pour  tenir  sa  promesse. 

— Lui  I  est-ce  bien  vrai?  Ah  I  partons,  alors, 
partons  I 

Elle  s*£tait  lerie,  et,  par  un  moavement 
machinal,  elle  remonta  T^charpe  qui  couvrait 
ses  ^panics  et  noua  les  brides  flottantes  de 
son  chapean. 

—  Pardon!  interrompit  Morny,  de  plus 
en  plus  itonni ;  mais  votre  lettre  ne  contenait 
aucun  ^claircissement ;  M.  Germain  est-il 
absent  du  ch&teau? 

Armande  ne  put  retenir  un  mouvement 
d'effroi,  et  saisit  le  bras  du  jeune  homme. 

—  Taisez-vous,  murmura-t-elle  en  regar- 
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dant  vers  la  porte...  il  pourrait  tous  enten- 
dre... et,  s'il  allait  venir...  oh!  s'ilallait 
venir. 

—  Poavez-Yous  craindre  avec  moi?  demanda 
Morny,  qui  voulait  paraltre  d'autant  plus  ras- 
sar6  qu'il  Titait  moins. 

—  Ah  I  Yous  ne  saYez  pas !  reprit  la  jeune 
femme  de  plus  en  plus  6perdae;  il  nous 
tuerait,  Yoyez-Yous...  il  a  dSji  tu6  Tautre. 

—  M.  Marescot?  s'ficria  le  Parisien. 

— -  Lui...  et  tous  mes  parents...  tous  mes 
amis!... 

—  Que  dites-Yous?  grand  Dieu! 

-—  Puis  il  me  reconduirait  dans  ce  cachot 
oil  il  a  Youlu  me  faire  mourir. 

—  Yous ! 
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— Monrir,  seale  dans  les  tinibres,  Kie  h  H 
mnrailie. . . 

—  Ah  I  je  comprends  maintenant  t  s'Scria 
Momy,  qui  se  rappeSa  la  vxurit  ti  les  tram- 
pons  de  fer  achet§s  thez  utaltre  Lwet,  et  !e 
monstre  n'a  point  Hlb  tonctch6  par  tant  de 
beant^i 

—  II  va  venir,  r6ptta  Armaade,  dont  le 
regard  fi^vreux  se  retournait  sans  cesse. 

—  Piartons,  dit  Moray  enVenveloppant  d'un 
de  ses  bras. 

Dans  ce  moment ,  la  porte  qui  £tait  en- 
tr'ouverte,  glissa  doucement  sur  ses  gonds  et 
se  rrfema. 

Moray  s'^lanQa  pour  la  rouvrir;  mals  loutes 
ses  tentatives  rest&rent  infractueuses.  La  ser- 
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rare  ^U  plaote  aa.  deihors,  et  Us  ae  tmufBiMit 

Ujent  poor  tuns  den  nt  premier  nKnnenl 
de  slapemn 

—  Ce^  lai  1  balbntia  ATmandc. 

—  Yous  Tavez  vu?   demanda  vivement 
Morny. 

—  Non!  mais  cette  porte?... 

—  Le  vent  a  pa  la  repoasser. 

—  Que  faire  maintenant? 

—  Si  Ton  pouvait  forcer  une  de  ces  fe- 
nfires? 

— Yoy  ez  vite  f 

Mais  les  grillages,  solidement  encadr6s,  op- 
posaient  une  resistance  invincible. 

Trois  fois  Morny  s'arrfita  d6sesp6r6,  et  trois 
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fois  le  sentiment  da  p6ril  anquel  il  se  trourait 
expose  Jui  rendit  ie  coarage.  La  suenr  bai- 
gnait  son  front ;  ses  doigts  meurtris  essayaieat 
de  tordre  le  treillis  de  fer  qui  recouyrait  le  yi- 
trage ;  il  secouait  ayec  fureur  les  ch&ssis  soli- 
dement  cadenassis;  mais  tout  6lait  inutile. 


XI 


Gependant,  la  nuit  ^tait  venue,  chaque 
instant  de  retard  augmentait  le  danger. 
Morn^b  se  retourna  vers  Armande  pour  iui 
demander  conseil. 

Mais,  k  mesure  que  le  jour  avait  disparu, 

le  trouble  de  la  jeune  femme  avait  pris  un 

caract^re  plus  frappant  et  plus  sombre.  Ac- 

cuI6e  au  coin  le  plus  obscui  du  kiosque,  elle 

19 
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effrangeail  4'6charpe  de  soie  dont  elie  itait 

enveloppte,'  en  murmnrant  des  paroles  coa- 

fases. 
A  la  Toix  de  Moray,  elle  se  redressa  avec 

nil  cri  si  strange  qae  le  jeune  homme  recala 
inTolontairement. 

Uq  changement  inexplicable  s'Stait  op6r6 
sur  ce  visage  naga&re  si  doox;  des  taches  d'ua 
rouge  ardent  marbraient  le  front  et  lesjones; 
nne  sorte  de  convalsion  resserrait  les  na- 
rines,  et  Toeil  arrondi  avait  prls  nne  expres- 
sion TauTe. 

Moray  la  regarda  nn  instant  uvec  nne  sur- 
prise effraySe. 

—  Au  nom  dn  tncl!  qu^ayex-Tons,  Ar- 
mande?  dTt-iltont  saisi. 

— Ah!  je  te  connaisTnabtenant,  murmnra 
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la  jeime  femme^d'aa  accent  saccadi ;  lu  es  ua 
traltre....  in  e&vena  id  pour  me  livrer. 
-—  Qua  Toules-TQUB  dixe?  revenez  k  vous  t 
-*-  N'approcbepas  1  &'6cria  la  cMielaine  de 
RoYiigre  dont  les  yeux  flamboyaient  dans 
TobscuriW;  n'approche  pas  I  ou  je  me  venge- 
rai  de  tout  le  mal  que  tu  m'as  fait. 

— .  Armande !  s'icria  le  |eune  homme  stu- 
p&fait. 

Et,  frappi  tout  h  coup  d'un  trait  de  lur 
mJ6re^  il  ajo^ts^  ea  recuLant : 
— GtraadDieal  la  mallieureuse  est  foUel 
Elle  ne  luL  r^poadit  que  par  une  exclama- 
tioa  iaartical^e;  mais  il  la  yU  cherdier  daas 
les  boucles  ^paisses  de  sa  chevelure^  uae 
^pingle  d'or  brilla,  et,  presque  au  m6me  ins- 
tant, il  se  sentit  bless6  h  la  main,  au  cou  et 
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au  visage.  II  voulut  arrdter  le  bras  qui  Tayait 
frapp6 ;  la  folle  lui  ^chappa  avec  un  rire  mo- 
queur,  et  T^pingle  i*atteignit  de  nouyeau.  Fa- 
rieux  de  honte  et  de  doaleur,  il  r6soIat  alors 
de  se  rendre  maltre  d'Armande  k  tout  prix; 
mais  son  d61ire  m6me  lui  donnait  une  yi- 
gaeur  et  une  souplesse  qui  rendaient  cette 
t&che  singuli^rement  difficile.  ProfUant  de 
TobscuritS,  elle  se  d^robait  k  tous  les  efforts  de 
Moray  et  le  dechirait  de  ses  ongles  ou  le  per- 
Cait  de  son  ipingle  d*or.  Celui-ci,  haletant  et 
couyert  de  sang,  continuait  la  lutte  ayec  une 
rage  acharn^e.  Enfm,  il  r^ussit  k  saisir  les 
mains  d'Armande,  et,  se  servant  de  Tficharpe 
qu'elle  avait  laiss6  tomber,  il  la  lia  an  canapS 
de  jonc. 


XII 


A  peine  ayait-il  acheyd,  que  la  porte  s'ou- 
yrit  et  que  M.  Germain  parut  sur  le  seuil 
une  lanteme  &  la  main. 

MoThy>  encore  dtourdi  de  la  lutte,  pensa 

que  saderniire  heure  itait  venue,  et  se  re- 

fugia  au  fond  du  kiosque,  en  prenant  une 

pose  de  gladiateurinoarant. 

Le  ch&telain  de  Rovi^re  touma  le  rayon 

12. 
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lumineux  de  sa  lanterne  sur  le  Parisien,  puis 
vers  Armande  abattae  et  garrottSe,  et  s'6cria 
ironiquement :     * 

—  Et  le  monstre  n'a  pas  mSme  et4  tauchi  de 
tant  de  heauti  t 

Morny,  qui  reconnut  sa  prose,  baissa  la 
t6te  sans  rSpondre. 

—  Et  c'est  Ih,  continua  M.  Germain  avec 
empbase,  le  paradis  qu'il  voulait  lui  faire  de 
sonantfMtt   . 

— *  CiePf  mes  lAties  oH.  k\&  Iwal  ^6cita 

Momy. 

-~Fort  l^\knxBmam%^VL^  GenoBiE^  car 
c^st  grSce  i^  ekkf  qwj'sr.  pvpvsBdre^ntt  ine- 

—  Pour  me  tendrewn  p^gst  adisia  \s  P>- 
ikfiBBDi  aigccneatf  • 
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—  Pour  TOQs  douner  une  le^oa^  monsieur^ 
dit  le  cHielam  avec  uae  dignity  s^v^re.  I'aii- 
rais  pH  la  ren^re  cruelle,  car^  ea  yous  iatro- 
daisaat  chez  moi  comme  aa  baadit,  yoas  aia 
dpaakz.  dFoit  $ar  votre  Yie;  mats  |'ai  peas6 
qae^  poar  la  premiere  fois»  aa  ayertissemeat 
aaffirait.  Yoas  avez  maiateaaat  appcis  h  yos 
di^eas  poarqaoi  madaaie  de  Li&roal^  doai  la 
folie  deyieat  farieasa  toas  Les  soicsy  est  pri- 
soaai^e  aa  ch&taaa,.  et  Le  r6Ie  qfie  yoas  ayez 
joa6  daaa  eeUaayeaiare  me  garaaiit  yotre  dis- 
cr6tion.  Maiatenaat,  moasiear,  yoas  poayez 
partir. 

A  ces  mots,  il  roayrit  la  porte  ea  salaaat 
Moray. 

Ge  deraier  ae  se  fit  poiat  rdpiter  Tinyita- 
tion.  D'aa  boad,  il  fat  hors  da  kiosqae, 


!■ 
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qaelques  secondes  apr6s,  hors  da  parc^  et,  le 
soir  m^me,  malgri  les  igratignures  qui  sillon- 
naient  ses  mains  et  som  visage,  il  roalait  vers 
Paris. 

L'aventure  d'£couflan  Tarait  si  radicale* 
ment  gueri  du  romanesque,  que  deux  mois 
aprfes,  il  6pousait,  en  uniforme  de  capitaine 
de  la  huili^me  legion,  la  fille  unique  de  M. 
Honors  Bidois,  nagu^re  bonnetier  h  la  Pointe- 
Saint-Euslache,  et  aujourd'hui  membre  du 
conseil  g6n6ral  du  d^partement  de  la  Seine. 


LA   RfiPUBLIQUE 


DE    LA   BOUQUETIERE 


Tout  Paris  connalt  ce  petit  coin  des  jardins 
d'Armide  exposi  sous  cloche  aux  Ghamps- 
£iys£es.  Longtemps  son  peristyle  dipouill6 
n'a  offert  au  regard  du  public  que  quelques 
arbustes  jaunis  et  quelques  lantemes  ^teintes, 
muets  symboles  de  son  abandon;  mais  enfin, 
gr&ce  au  retour  du  mauvais  temps  et  des. 
bonnes  habitudes,  le  Jardin  d'hivir  a  repris 
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toutes  ses  guirlandes;  nos  plus  m6Iodieuses 
sirtoes  ont  recommence  h  s'y  faire  entendre 
au  bord  des  eaux  jaillissantes,  et,  loin  de  se 
borolwr  les  oreiHes,  comme  Ufysse  et  se^ 
compagnons,  les  Parisiens  sont  accourus^  cer- 
tains qu'on  pourrait  les  charmer,  mais  qu'on 
ne  les  d6vorerait  pas, 

\oilh  done  le  petit  £den  de  la  grande  ave- 
nue rouvert  aux  bals,  aux  banquets,  aux  con- 
esafBy  fiiscpi'Loe  fw  le  rttltturAes  lueoiidaDes 
f&Ece  se&  adMQB&bcfls  k  cipSteff  en  cftosax  le 
refhiinr  oililira :: 

Maudit  prfntempsfreyiendras-tu  toujours? 

tio&s  ri^oljOitioiuiWres^ rQ^reaAl^ \Jm  a^cte 
les  auliros  se&tditiemissdiiieBts  ^  flMitos*  ka  salles 


de  £Ne  i»te«lis08Bt  <ta  bruit  4m  iMlrmeMs 
qui  se  donneitt  te  ia«  Les  ^ bis  lannchai  4^0*- 
bi^esi)iit  })ewlai8Ber«n]ittre  lour  barbe,  jI^" 
fk^er  'Aes  ban^intB  sar  papier  Twge  «rt  p«ra<- 
phraser,  %ii  prose  de  Marall,  le  Super  fnnUrm 
Bdkylmisy  leat  micMteMGaieBt  «st  eoanM 
nm  balkn  ^iqisS  par  trae  tefi  ^ardiets  4ft  CM- 
temrilauffe^  de  Fofenfmo,  #t  iardm  d'hmir 
et  'fttt  PmA) ;  pl«  Sis  ioiA  dVAoits  ipoar  le 
re^nir,  plos  t1  s^ftHKemdrit.  En  Fituice,  pe«r 
garder  sa  maavatse  Imsmevr,  ii  fsat  filre  na^ 
iade;  les  ge&B  bien  pGCtaate  fiaiBsent  toujMrg 
par  lire  de  ce  qm.  \e^  iMftait  «fi  colore. 

La  reprise  des  lltes  esl  done  vn  important 
symptdme,  eHe  aimimoe  te  te^ar  an  autarel. 
Les  salons,les  bals  et  les  concerts  Tont  foiinift 
de  nouveau  un  vasle  dhamp  k  nos  confrferes 
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de  la  Chronique  parisienne.  Us  pourront 
parler,  comme  par  le  pass6,  d'apris  la  Syl- 
phidej  des  menreilleoses  toilettes  qu'ils  y  ont 
Tues ;  raconter  les  aventares  de  nos  femmes 
k  la  mode,  emprunttes  aux  Mimoires  de  Gasa- 
nova  ou  de  Grammont,  et  r^p^ter  les  bons 
mots  que  nos  hommes  calibres  aaraient  pa 
dire  s'ils  y  ayaient  pens6  f  Quant  k  nous , 
qui ,  pour  entrer  en  si  noble  compagnie , 
serious  oblige,  comme B6ranger,  de  laisserno; 
sabot8  derriere  la  parte^  nous  abandonnerons 
k  nos  aln6s  ce&  brillantes  reunions  ou  ils  ran- 
contrent  chaque  semaine  tout  ce  que  Paris  a 
i'iUgant  et  de  distinguS  (compliment  un  peu 
rude  pour  les  lecteurs  qui  ne  s'y  trouvaient 
pas),  et  nous  continuerons  nos  promenades 
d'observations  a  travers  le  Paris  de  tout  le 
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monde.  La  mission  sera  ainsi  appropri6e  k 
nos  goftts  ei  surtout  k  notre  insai&sance.  Ne 
?a  pas  qui  yeut  k  Gorinthe  t  Pour  se  faire 
rhisiorien  d'une  sociAt^  d'Alite,  11  faut  ce 
milange  de  finesse,  de  gr&ce,  de  verve  et  d'o- 
riginalit^  qa'on  n'eAt  trouv6  qae  chez  Fonte- 
nelle  ou  chez  Voltaire,  mais  que  possMent 
heurensement  aujourd'bui  tons  nos  confreres. 
N^ayant  point  eu,  comma  eux,  da  fto  pour 
marraine,  nous  ehercbons  prudemment  un 
terrain  moins  pirilleux.  On  dit  que  Tesprit 
eourt  les  rues  :  peut-£tre  qu'en  y  restant  nous 
aurons  parfois  chance  de  Vy  rencontrer. 

Ges  reflexions,  faites  k  la  porta  du  Jardin 
ffhiver^  dont  nous  lisons  TafBche,  furent  subi- 
lament  interrompues  par  les  cris  d'un  mar*- 
chand  de  joumaux ;  npus  nous  retournftmes 

13 
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tout  surpris.  Depuis  I'ordonnance  da  fea 
pr^fet  de  police,  qui  avait  transform^  nos 
crieurs  en  modemes  Harpocrates,  condamn^ 
&  yendre  la  parole  imprimto  un  doigt  sur  la 
bouche,  c'itait  la  premiere  fois  que  nous  en- 
tendions  leur  voix  s'61ever. 

L'&ge  du  marchand,  qui  pouvait  avoir 
douze  ans,  nous  expliquait  seul  rindulgence 
des  bommes  de  police  qui  se  promenaient  k 
quelques  pas  sans  paraltre  I'entendre.  Bien 
que  mMiocrement  versS  dans  Titude  des  belles- 
lettres  latines,  le  gardien  de  Paris  a  sur  Ten- 
fance  pricis^ment  la  m£me  opinion  qu'Horacey 
et  il  a  traduit  la  belle  maxime  :  Maxima  debe- 
turpuero  reverentiay  par  le  prf  texte  non  moins 
sage  qu't7  ne  faut  jamais  obstiner  le  gamin.  Le 
gamin,  en  effet,  n'a  point  de  responsabilit^, 
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son  ige  est  une  sorte  de  fiction  constitution- 
nelle qui  le  rend  impeccable;  comme  les  foas 
des  anciennes  cours,  il  pent  tout  se  permettre; 
pounru  qu'il  fasse  rire,  sa  cause  est  gagnie. 

II  n*est  pas  plus  tenu  k  avoir  le  sens  com- 
mun  que  s'il  itaitroi  de  Naples  ou  empereur 
d'Autriche.  De  \k  le  danger  de  lui  declarer  la 
guerre,  Mt-on  sAr  de  le  yaincre ;  car,  pour 
qu'une  victoire  soit  profitable,  il  faut  encore 
un  sage  ennemi. 

Cependant,  la  foule  avait  fini  d'entrer,  le 
concert  commengait,  et  tons  ces  menus  indus- 
triels  qui  s'Stablissent  au  seuil  des  lieux  de 
plaisir  pour  y  attendre  le  public  au  passage, 
comme  les  hultres  fixies  au  rocher  y  attendent 
le  flux  et  le  reflux,  se  trouv^rent  momenta- 
niment  inoccup6s.  L'enfant  aux  journaux 
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s'approcha  d'an  yieillard  k  barbe  blanche, 
dont  les  traits  anst^res  r6v6Iaient  cette  forte 
race  que  notre  premiere  ripubliqne  avait 
nourrie  de  son  lait,  comme  la  louve  autrefois 
noarrit  les  fils  de  Sylvia.  II  teuait  k  la  main 
uae  doazaine  de  petits  irentails  de  papier 
yert  qu'il  montrait  sans  les  offrir,  indiffdrent 
en  apparence  k  la  yente  qui  devait  lui  assurer 
le  pain  du  soir. 

Jl  regarda  le  petit  crieur^  qui  eomptait  ses 
joumaux  d'un  air  d^couragi. 

«^  Eh  bien,  (a  ne  ya  pas,  gamin?  dernan** 
da-t-il. 

—  Epcore  dix-sept  exemplaires  f  r*pon- 
dit  Tenfant.  --- VoiU  la  Pressel  demandes 
la  Pr^se  t 

Le  yieillard  seeoua  la  tdte. 
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-«-Ah  I C6  n'est  plus  comme  quand  ta  vendais 
lesbons,  dit-il  :  FAtnidu  Peuple^  le  PereDth- 
chesne^  la  Commune  de  Paris;  en  yoil&  qui  se 
faisaient  lire  I 

—  Je  crois  bien,  dit  Tenfant;  on  Toulait 

toujours  savoir  s'ils  n'annoncaient  pas  une 

revolution  pour  le  lendemain.  Les  journaux, 

p6re  Robinson,  pour  qu'ils  se  yendent,  faut 

[u'lls  soient  enrages.  —  Voili  la  Presse  I  de- 

nandez  la  Presie  I 

« 

—  Le  gamin  a  raison,  dit  un  troisi^me  in- 
^rlocuteur,  boh^miende  Paris,  que  son  front 
!ayers6  et  son  menton  en  fuite  plagaient  dans 
catdgorte  designee  par  Lavater  sous  le  nom 
fiommes-grenouilles;  rnais,  aujourd'hui, 
gouyernement  yeut  qu'on  soil  tranquille 
rime  des  petits  Saint- Jean.  N'y  a  plus  seule- 
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ment  moyen  de  faire  une  demonstration  paci- 
fiquecomme  celle  du  15  mai. 

—  On  a  trouY^  que  (a  entretenait  trop  le 
civisme,  dit  le  yieux  Robinson  grayement. 

—  Est-ce  qae  yous  y  6tiez,  Sanyageot,  h 
cette  demonstration?  dcmanda  nne  bouque- 
tiferequi  ayait  alorstout  6coute  en  arrangeant 
ses  fleurs. 

—  Un  pen!  dit  fierement  rhomme-gre- 
nouille. 

— G'etait-il  pour  yendre  des  contremarques 
on  pour  abaisser  le  marchepied  des  fiacres? 

—  Eh  non,  fargeuse  1  C'6tait  pour  reprS- 
senter  le  peuple  souyerain. 

—  II  yous  ayait  charge  de  (a  ? 

-—  Tout  citoyen  a  le  droit  de  sauyer  la 
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ie,  fit  observer  le  vieux  marchand  d'^vea- 
s,  et  Maximilien  Robespierre  a  dit  que 
surrection  £tait  le  plus  saint  des  devoirs 
ir  an  republicain. 

—  Ah  I  bien,  oai ;  mais  c'est  le  plus  nuUsain 
ar  les  bouqueti^res,  dit  la  jeune  fille  en 
int;  quand  on  bat  le  rappel,  personne 
achfete  plus  de  violettes. 
Le  marchand  de  billets  haussa  les  6paules. 
—  Dirait-on  pas  qu'on  a  fait  la  revolution 
our  les  fleuristesl  dit-il  avec  un  m6pris 
iperbe;  cesfemmes,  Qa  ne  comprend  pas  le 
remier  mot  de  politique.  Faudrait  avoir 
:6quent6  les  clubs,  et  tu  aurais  appris  que  le 
lon  patriote  doit  toujours  se  d6fier  des 
lommes  qai  servent  le  pays,  k  cette  fin  de  les 
mcourager  itbien  faire.  Th6se  gin^rale,  vois- 
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ta,  ceux  qui  gourernent  sont  des  fftiniinti 

YiYant  de  nos  sueurs^ 

.  **-  Gomme&ti  de  nos  suears  ? 

—  Oui,  ga  se  dit  comme  (a  quand  on  Teat 

bieo  parler.  Le  citoyen  Portalis  Ta  enoore 

rip6t6  Tautre  jour  it  TAssembl^e  des  reprt- 

sentants.  Atez<^you3  In  ion  discours,  pire 

Robinson? 

Le/rieux  Bans-calotte  fit  an  &ignd  nigatif* 

--*-En  Toil^  un  fameuxl  reprit  Saiivageot 

atec  enthousiasme ;  tant  qu'il  fit  6td  procurdur 

gin^ral,  il  n'a  point  trop  remarqn^  qu'on  ai** 

mait  trop  a  avoir  des  places  :  son  traitement 

le  rendait  myope;  mais,  depuis  qu'il  n'est 

plasrien,  il  s'est  scandalisd  d'en  voir  d'autres 

qui  6taient  rested  quelque  chose ;  aussi  il  veut 

employer  tons  les  moyens  propres  it  dSgoAter 
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les  bona  Francois  de  serrir  le  gouvei^dinent^ 
U  pai*alt  qa'on  a  fondd  une  Scole  pour  ia«> 
struire  les  jeunes  geosdalis  I'administration; 
le  citoyen  Portalis  n6  s'en  soucie  pas,  de  peur 
que  (a  leur  donne  la  manie  d'administrer* 

-^Tiens^  au  fait,  c'est  juste,  dit  la  bou- 
qtietike,  comme  T^cole  de  mddecine  donne 
aux  oarabins  la  manie  de  guSrir,  ti  I'^cole  de 
dfoit  la  manie  de  gagner  des  procii. 

«<-  Ttt  vois  bien  que  tu  eomprends  $a,  dit 

le  dSplietlr  de  marchepieds,  c'est  clair  comme 

bonjourl  De  plus,  il  veut  qu'on  supprime 

rimpdt  sur  la  terre,  parce  que  (a  nous  fait 

payer  la  i^alade  trop  cher;  rimpdt  sur  les 

portes  et  fenfires,  par  la  raison  que  Tair  libre 

est  n^cessaire  k  la  sant6,  et  les  impdts  de  con- 

^ommation^  ce  qui  permettra  d'avoir  partout 

13. 
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da  petit  blanc  h  bait,  comme  bors  barriftre  t 
Yoilk  ce  que  j'appellerais,  par  exemple^  la 
meilleuredes  rtpubliquest 

*^  Ei  comment  remplace-t-ii  les  revenus 
supprimis?  demanda  le  pftre  Robinson. 

— -  Par  des  impdts  Tolontaires  qu'on  sera 
forci  de  payer,  ripliqna  Saurageot.  D'abord, 
il  y  aura  celui  sur  les  cigares,  tout  bourgeois 
susceptible  d'en  consommer  £tant  un  aristo 
plus  ou  moins  criminel;  ensuite,  I'impdt  sur 
les  c£libataireS|  parce  qu'il  est  juste  que  le 
particulier  qui  n'a  point,  de  femme  &  entre- 
tenir  en  paye  le  prix  k  r£tat;  enfin,  I'impAt 
sur  les  plaisirs,  la  R^publique  ne  devant 
gratis  attx  citoyens  que  le  droit  de  s'en- 
nuyer. 

^^  Bravo!  s'^cria  le  gamin,  qui  avait  fini 
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par  6couter;  comme  (a  les  riches  payeront 
plus  I 

—  Oui,  mais  les  pauvres  gens  gagneront 
moins,  objecta  la  bouquetiire;  si  on  impose 
le  tabac,  par  exemple,  Sauvageot,  ii  n'y  aura 
pas  tant  de  fumeurs  pour  vous  acheter,  en 
sorlant,  des  cigares  ou  des  allumettes. 

—  Au  fait,  j'y  avais  pas  pensd,  dit  le  bohi- 
mien  frapp6. 

— -  Si  on  met  une  taxe  sur  les  fites,  pea  de 
gens  pourronty  venir,  ajouta  lemarchand  de 
billets,  et  le  pftre  Robinson  vendra  encore 
moins  d'6yentails. 

Le  vieux  jacobin  fit  un  geste  d'indiffi- 
rence. 

—  Si  on  itablit  un  droit  sur  les  c61iba- 
taires,  continua-t-elle,  tout  le  monde  se  ma* 
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riera,  et  alori,  adieti  le  commerce  desfldars^ 
vu  qu'il  n'y  a  queles  gargons  qui  en  oflrent 
aux  dames ;  le  mariage,  o'est  Thiyer^  i;a  ne 
produit  plus  de  bouquets. 

^-^  Eh  bien^  taut  pis  potir  lea  fleuristest  dit 
rtsolument  le  gamin. 

—  Enfm,  aoheva  1^  jeune  fiUe,  on  tendra 
moins  de  journaux  quand  il  faudra  payer 
un  droit  au  gouvemement  pour  les  lire. 

^^  Uq  dr6il?  s*6cria  Tetifant,  par  exemple! 
Est-c6  que  c'est  du  plaisir^  les  Jouniaux? 
Essaye  done  un  pen  de  lire  o&i  pour  voir  si 
tu  t'amuses  1  —  Voili  la  Pt$8S0 ,  dem4iides 
laPrme, 

— La  question^  d'ailleurs,  n'est  pas  defaire 
ses  affaires,  mais  de  lauver  les  principesi 
dit  le  p6re  Robinson.  Fallait  toir  comme 
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oa  avait  compris  (a^  de  notre  temps.  Plus  de 
ci-devants,  ni  de  musCadins  I  Nous  ayidnSians^ 
ettloUis6  la  Fra&cd  entiir^t  tout  le  ttionde 
portait  la  bonnet  rouge  at  la  carmagnole. 

^  A  la  bonne  heure  I  interrompit  Sauva- 
geot,  c'est  Ik  ee  que  j'appelle  la  t6ritabl6  6ga^ 
litddevant  la  loi. 

•^  Ghaqud  oitoyen  devait  mettre  son  con- 
vert dans  la  rue,  reprit  le  vieillard,  et  j*ai 
YU  des  richards  forces  de  diner  comme  nous 
ayec  tin  pain  dd  munition  tt  une  botte  de 
radis. 

*^Bien  fait!  bien  faiti  cria  le  gamin  en 
frappant  sur  ses  genoux. 

•*-  En  ToilJi  une  rfipublique  rouge,  cra- 
moisi^  et  bon  teintt  ajouta  le  marchand  de 
contre-^marqnes  avec  admiration. 
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—  Ah  I  nous  ne  reverrons  jamais  ce  temps- 
\k,  reprit  le  petit  crieur. 

— Nous  n'aTofis  pas  assez  de  chance  poar 
(a,  dit  Sauvageot  d'an  accent  de  m^lancolie. 

La  jeunefille,  qui  s'^tait  remise  k  faireses 
bouquets,  les  regarda  en  dessous. 

•—  Dites  done,  pire  Robinson,  reprit-elle 
d'un  ton  indifferent,  dans  ce  temps-l&,  on  de- 
vait  joliment  revendre  les  billets  de  spec- 
tacle  I 

—  Ah  bien,  oui,  dit  le  vieillard  en  haus- 
sant  les  6paules ;  il  s'agissait  bien  de  (a  1  Le 
spectacle  Stait  sur  la  place  de  la  Revolution. 

Sauvageot  fit  un  mouvement. 

—  Alors,  c'etait  \k  qu'il  fallait  chercher 
les  stations  de  fiacres?  ajouta  la  bouquetiire. 

•—  Fi  done  I  des  fiacres,  c'est  bon  pour  les 
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aristocates  I  dit  le  p^re  Robinson ;  il  n'y  en 
avail  plus  t 

—  Plus  de  fiacres  ?  s'icria  le  d^plieur  de 
marchepieds ;  eh  bien,  mais  comment  que 
j'aurais  gagn6  ma  vie,  alors  ? 

—  Yous  auriez  yei\du  des  joumaux  comme 
le  petite  r^pliqua  la  bouquetiire ;  il  devait  y 
en  avoir  pour  tons  les  goAts,  des  rouges  e% 
desblancsl... 

— -  Du  tout,  du  tout,  interrompit  le  sans- 
culotte ;  vous  croyez  peut^-fitre  que  la  R6pu- 
blique  se  laissait  taquiner  par  les  partisans 
de  Pitt  et  de  Gobourg  ?  Dans  ce  temps-l&, 
f^voyez-vous,  on  savait  faire  respecter  la  liberty ; 
aussi  un  gueux  qui  aurait  vendu  des  joumaux 
contre-r6volutionnaires  serait  mort  h  la  Ian- 
terne. 


Le  gamin  fit  ua  bond  de  c6ib. 

—  Tu  entends,  mon  bijou  ?  dit  la  maN 
Chande  de  fleurs,  de  ce  temp»-l&,  til  n'aurais 
pal  criA :  t  Dem^ndez  la  Pres$4. » 

—  Yoili  qui  est  an  peu  fonci  de  cottleur^ 
par  exemple  I  dit  Sauvageot  d^concerti. 

-^  Dame  I  quand  on  prend  le  biton  pour 
matlre^  faut  s*attendre  h  des  meurtrisBareSf 
dit  la  jeune  fiile  en  riant ;  vous  aVea  bien  tu 
qu'on  ne  pouvait  mettre  led  arbrei  des  Tui- 
leries  de  nireatl  qu'en  rognant  les  branches. 
Mais,  moi  qui  n'entends  rien  en  politique,  je 
Youdrais  autre  chose. 

*—  Ahl  la  bouqueti6re  a  fait  aussi  sou 
projet  de  constitution?  demanda  le  vieillard. 

—  Tiens,  pourquoi  pas?  p6re  Robinson, 
reprit-elle  gaiement ;  quand  on  fleurirait  un 
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pea  la  R^publiqiie,  il  n'y  aurait  pas  de  mal. 

—  Yoyons  boq  plan«  voyons,  cria  le  boh^ 
mien  en  ricanant« 

— Eh  bien,  d'abord  je  tne  suis  dit  que  Cent 
qui  avaient  coupS  lea  basques  des  habits  aux 
bourgeois  auraient  mieux  fait  d'allonger  la 
carmagnole  des  ourriers. 

-^  Faut  que  les  homines  soient  6gaux  I  dit 
le  marchandde  billets  d*un  ton  de  16gislateur« 

—  A  la  condition  que  (a  les  rendra  heu*-* 
reuXy  continua  la  bouquetiire.  Est^ce  quoy  de 
voir  les  riches  manger  du  pain  noif ,  (a  re&d 
celui  des  pauvres  plus  blano? 

—  Du  moins,  ils  ne  sent  pas  mieux  que 
nous^ 

-^  Alors»  ce  n'est  pas  Totre  misire,  c'est 
leur  bonheur  qui  vous  tourmente?  dette  dga-* 
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lit£-lii,  mon  petit,  c'est  juste  ce  que  ma 
grandWre  appelait  de  la  jalousie. 

—  Mais  qu'est-ce  que  tu  veux  done,  alors? 
dit  Sauvageot  impatientd. 

—  Je  veux  qu'on  s'entende,  reprit  la  jeune 
fille,  et,  pour  ca,  faut  pas  commencer  par  mon- 
trer  le  poing.  On  dit  toujours  que  les  bourgeois 
sent  nos  ennemis  t  Est-ce  qu'ils  ne  parlent 
done  pas  notre  langue?  est-ce  qu'ils  n'ont 
done  pas  le  coBur  &  la  mdme  place  que  nous 
autres?  s'ilsontdes  d^fauts,  nous  ne  sommes 
point  parf aits  non  plus  peut-6tre  ?  Je  sais  bien 
que  ceux  qui  veulent  faire  abattre  les  quilles 
pour  ramasser  la  boule,  disent  que  le  peupla 
est  un  peumeilleur  que  le  bon  Dieu ;  il  sui&t 
d'avoir  une  blouse  pour  avoir  une  place  dans 
le  paradis ;  c'est  comme  quand  on  nous  fait 
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la  conr  k  nous  aotres,  nous  avons  toujours 
plus  de  qualitis  qu'il  n'y  a  de  lanternes  sur 
la  place  de  la  C!oncorde ;  mais  les  bonn^tes 
filles  connaissent  la  chanson  et  n'attendent  pas 
le  refrain.  Ah  f  Dieu,  si  les  hommes  avaient 
seulement  autant  de  raison  que  mes  fleurs  I 
Yoyez  comme  chacune  trouve  sa  place :  les 
dahlias  pr6s  des  yiolettes,  les  roses  pr6s  des 
asters.  Aussi,  c'est  frais,  c'est  gai,  (a  plait  k 
tout  le  monde;  c*estpas  comme  Totre  r£pu« 
blique  rouge  :  vous  en  faites  un  fagot  qui  met 
le  feu  partout,  tandis  que,  moi,  je  voudrais 
que  ca  soit  un  bouquet. 

Dans  ce  moment,  les  portes  du  Jardin  Shi- 
ver s'ourrirent,  et  le  public  commen^a  k 
sortir.  La  jeune  fille,  Sauvageot  et  le  petit 
crieur  coururent  chacun  k  son  poste,  tandia 
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qae  le  vieox  Robinson  resuit  immobile  k  la 
mftme  place. 

L'entretien  que  je  yenats  d'entendre  m'ap- 
prenait  qnelles  traces  notre  rtvolation  avait 
laissies  dans  la  mimoire  populaire.  II  loi 
£tait  arriy^t  bilas  I  ce  qui  arrive  ici-bas  de 
toutes  les  grandes  choses  I  car  telle  est  Tinfir- 
mit6  de  la  tradition  ^  qn'elle  ne  pent  jamais 
consenrer  que  la  (Charge  da  passi.  Ge  qa'elle 
retient  d'une  6poqae,  c'est  settlement  son 
exag6ration ;  ce  qa'elle  sait  d'un  homme  cd- 
libre,  c'est  surtout  sa  manie.  Parlei  an  people 
de  Napol^on^  il  yous  rappellera  infaillible* 
in^nt  sa  prise  de  tabac  et  son  costome  de  pdtit 
caporaK 

Lorsque  la  fonle  fat  dispersie,  j'aper^ns  de 
nouyeau  la  bonqadtiire  et  ses  compagnons 
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qui,  cette  fois,  se  priparaient  h  partir.  Le 
petit  crieur  avait  d^bit^  sesderniersjoumaux, 
le  bobSmien  venait  de  refermer  la  portiere  de 
la  derni^re  Toiture,  et  la  jeune  fille  tenait  k 
la  main  son  dernier  bouquet. 

Le  yieillard  seui  n'avait  rien  vendu. 

La  bouquetiire  s'en  aperQut  at  s'approeba 
de  608  deux  compagnons. 

«<^  Pauvre  p6re  Robinson,  dit-elie  k  demi*- 
Yoix,  il  n'apas  Beulement  6trenn6 1  Dites^donc, 
mes  ch^ris,  puisque,  ce  soir,  c'est  nous  qui 
sommes  les  bourgeois,  faut  donner  un  exemple 
de  fraternity;  faisons-nous  cadeau  k  bacun 
d'un  6ventail. 

—  ^a  va  I  criferent  le  gamin  et  Sauvageot. 

Et  tons  trois  s'approchferent  en  riant,  pour 
faire  leur  achat; 
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Au  moment  ou  ils  partaieat,  ie  yieillard 
rappela  la  jeune  fille. 

—  Eh  t  petite,  dit-il,  ton  bouqaet  que  ta 
me  kisses. 

—  Gardez-le,  pire  Robinson,  ^a  vous  par*- 
fnmeravotre  morceau  de  pain,  et  (a  vons  rap- 
pellera  la  r6publiqae  de  la  bouquetiire  f 

A  ces  mots,  elle  telata  de  rire,  s'Slan^a  yecs 
le  faabourg  Saint-Honor^,  et  disparat,  comme 
un  oiseau,  sous  les  quinconces  embaomte. 


LA 
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Le  soleil  est  i  peine  lev6  etle  rappel  bat, 
les  gardes  nationaux  rejoignent  leurs  legions 
Tarme  sur  I'dpaule,  la  foule  se  dirige  lente- 
ment  vers  la  place  de  la  Concorde,  oil  les  regi- 
ments d^fiient  itjk;  la  garde  mobile  accourt, 
des  fleurs  au  bout  da  fusil  et  un  peu  bruyante, 
comme  d'habitude ;  les  d6tachements  provin- 
ciaux  prennent  place  pr6s  des  milie  bande- 


^. 
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roUes  qui  paroisenl  le  noareaa  Champ  de 
Mai ;  enfin,  le  clergi,  suiTi  de  TAssemblfe  na- 
tiooale,  arrire,  el  la  leclnre  de  la  GpiistitiiUoii 
oonunence. 

Momenl  d'ane  solennite  saprtme,  oh  laroix 
d'lin  seal  bomme  proclame  sous  le  ciel  et  de- 
rant  la  mnltitade  le  grand  pacte  national  I 
Chez  les  penples  antiques,  les  constitutions 
araient  tonjours  une  source  diyine.  Pour  des 
intelligences  grossitres,  la  terreur  religieuse 
arait  besoin  de  sanctifier  la  loi ;  la  foule  ne 
I'acceptait  que  sortant  des  mystirieuses  pro- 
fondeurs  de  la  forfit  d'£g£rie,  ou  descendant 
arec  les  roulements  du  tonnerre,  des  hautes 
cimes  du  Sinaf ;  mais,  depuis,  la  raison  hu- 
maine  a  grand! .  £mancip£e  paries  lumi6res 
et  rexpirience,  elle  ne  demande  plus  qu'li 
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elle-mdme  U  r^gle  qui  doit  diriger  les  con* 

« 

yentions  d'ici^bas. 

Qieu  lai  apparalt  trop  grand  pour  qu'eile 
en  fasse  son  homme  d'affaires.  Elle  dit  an 
monde :  <  Agist »  i  la  Providence-:!  Binis !  » 

QEuvre  des  honunes,  la  nouvelle  constitu- 
tion de  la  RApublique  a  done  kii  plac6e  sous 
la  protection  cdleste,  et  promulgu6e  devant 
les  d^lAguis  de  la  nation.  L'air  £tait  froid»  le 
jour  sombre,  les  arbres  dftpouiiiis,  et  la  neige 
tombait  en  flocons  Apais.  On  eAt  dit  que  le 
ciel  voul^it  donner  un  symbole  du  gouverne^ 
ment  austere  qu'annon^ ait  la  charte  nouvelle. 
Aprte  les  toervantes  atmospheres  de  la  mo« 
narchie,  venait  la  saine  et  rude  atmosphere 
de  la  R6publique;  saison  d'dpreuves  pour  le 
present ,  mais  qui  est,  en  m£me  temps ,  la 

14 
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saison  des  semailles  ponr  leprochain  6t£, 
Da  reste,  il  faut  le  dire,  de  toates  les  cir- 
Constances  de  cette  f6te  s6yire,  la  plas  impor- 
tante  £tait4a  presence  des  gardes  nationales 
de  proyince.  Une  fois  d6j&,  on  les  arait  vues 
se'priciplter  yers  Paris,  appelies  par  le  canon 
qni  tronblait  nos  demeures.  La  plupart  en 
gardaient  6yidemmeni  le  souyenir.  II  y  ayait 
dans  lenr  expression,  dans  lenr  attitude,  quel* 
que  chose  de  risenri,  sinon  de  defiant.  Qae 
fallait-il  penser,  au  juste,  de  cette  turbulente 
Babylone,  dont  les  conyulsions,  depuis  neuf 
mois,  troublaient  le  sommeil  des  d6parte* 
ments?  £tait-il  yrai  que  la  R6yolution  eneAt 
fait  son  autre  d'i^ole,  et  qu'aucune  steurit6 
ne  Mt  plus  possible  tant  qu'existerait  ce  nid 
de  temp^tes?  La  capitale  du  monde  ciyilisi 
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itait-elle  y6ritablement  frappie.  de  dimence 
furieuse,  et  fallait-il  lai  mettre  la  camisole  de 
force  pour  le  salat  de  la  France  ? 

Doutes  6traages,  mais  qu'expliquent  les  ca- 

lomnies  des  partis;  car,  que  la  population  pa* 

risienne  ne  s'y  trompe  point,  si  elle  a  subi  les 

consequences  des  mauvaises  Elections  faiies  par 

les  d6partements  sous  la  monarchic  tomb6e, 

c'est  sa  faute!  si,  frapp6e  la  premiere  par  le 

grand  6branlement  de  FSvrier ,  elle  a  vu  ses 

industries  p^rlr,  ses  fortunes  s'6crouler,  et  la 

mine  s'asseoir  k  toutes  les  portes,  c'est  encore 

sa  faute !  si,  pendant  cinq  mois,  elle  s*est  r6- 

yeiil6e  en  sursaut  au  bruit  du  tambour ;  si 

elle  a  yicu  sous  la  menace  du  meurtre  et  de 

rincendie;  si  elle  a  d^fendu  dans  les  rues  la 

cause  de  I'ordre  en  tachant  chaque  pari  de 
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son  sang,  c'est  toujours  sa  hxM  I  Que  ii'lDii- 
tait^elle  ces  g£ii£reiix  citoyens  quii  aux  pre- 
miers troubles,  s'enfuirent  vers  la  province 
ayeo  leur  patriotisme  et  leur  argenterie? 
Pourquoi  ne  pas  siparer  tout  de  suite  le  bon 
grain  de  Tivrale?  N'a-t-on  pas  le  droit  de  lui 
demander  compte  de6  ateliers  nationaux  qui 
Font  rttia6e?  de  TimpAt  de  quarante-cinq 
centimes^  qu'elle  a  pay6  la  premiere?  de  1*6- 
meute  de  juin,  od  elle  a  yu  tomber  ses  plus 
g^nireux  citoyens  ?  Gruelle  injustice!  qui  fait 
que  Ton  reproche  k  une  ville  les  nScessit^s  de 
son  rdle  comme  une  usurpation,  et  ses  mal* 
heurs  comme  une  faute  1  On  sent  qu'il  faut 
une  t^te  &  la  France,  et  on  s'indigne  que  cette 
t£te  Gonduise,  ou  profite  de  sa  sant^,  et  Ton 
se  plaint  amirement  d'6prouyer  le  contre-coup 
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de  Bon  xxlal ;  led  membres  vettlent  se  senrir  da 
cenreatt,  mais  ne  yeulent  point  en  d6pendre« 

Et  pourlant,  qu'est-ce  que  Paris,  ^fvH  tout, 
sinoto  la  pdrpdtttelle  d616gation  du  g^nie  6t  de 
I'acti?it6  provinciale  ?  Tous  ces  hommes,  dont 
on  Toudrait  faire  line  race  &  part,  ne  sont-ils 
pas  nds  dans  left  vignobles  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Champagne,  tdtis  left  sanies  de  la  Loire, 
sur  les  coUines  de  la  Lorraine  et  de  TAuyer* 
gne^  panni  les  bocages  de  la  Yend6e,  ou  au 
milieadeft  brumes  de  la  Bretagne  1 

Yoyeas-^les  plutot,  dans  les  rangs  des  gardes 

nationales  accourues  des  d6parteinents,  cher- 

chant  un  hdte  qui  puisse  leur  parler  de  la  ville 

oti  iis  ont  v6cu  enfants,  du  pays  qu'ils  ont 

qnitt^  sans  pouvoir  cesser  d'y  penser !  Chacun 

d*eux  s*eil  retourne  avec  un  ami  inconnu,  qu'il 

14. 
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ya  faire  asseoir  k  sa  table,  et  pour  le  ael  il 
oubiiera  son  indigence  d-aujourd'hai.  Mais  les 
frais  de  cette  hospitality  paternelle  ne  seront 
point  perdus  :  les  coeurs  s'ouvriront  dans  Tin- 
timit6  du  banquet,  d'injustes  preventions  se- 
ront dissip^es.  Admise  au  foyer  de  la  famille, 
la  province  connaltra  mieux  Paris ;  elle  ap- 
prendra  k  Taimer,  k  le  plaindre  surtout  1  car 
elle  saura  ce  que  I'initiative  p6se  aux  grandes 
citis  comme  aux  grands  homines,  et  elle  com- 
prendra  que  la  ville  envite  pnisse  adresser 
par  instants  k  Dieu  la  pri^re  de  Moise  : 

Vou8  m^avez  fait,  Seigneur,  puissant  et  solitaire; 
Laissez-moi  m'endormir  du  sommeil  de  la  terre. 

Les  d^partements,  du  reste,  n'itaienf  re- 
pr6sent6s  k  la  f^te  de  la  Constitution  que  par 
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les  gardes  nationales  urbaines;  nos  cam- 
pagnes,  indiff^reDtes  aax  changements  poli- 
tiques,  dont  elles  ne  peavent  saisir  le  sens, 
se  tiennent  k  T^cart.  Tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  domaine  des  id6es  est,  d'ailleurs,  pour 
elles  un  inextricable  myst^re;  hommes  et 
principes  leur  sont  igalement  inconnus.  A 
Tannonce  de  la  canditature  du  prince  Louis 
Napolton,  des  paysans  de  la  Saintonge  s'i- 
criaient : 

— -  Nous  le  savions  bien,  qu'il  n'6tait  point 
mortl 

Et  ils  ont  Tot6,  croyant  nommer  TEmp^- 
reur. 

Lorsque  la  nouvellede  la  proclamation  de 
la  R6publique  arriva  dans  un  hameau  de  la 
Gornouaille,  il  ne  s'y  trouva  d'abord  personne 
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qui  pti  comprendrd  ce  que  c6  mot  flignifiait. 
Enfin  ane  femme  ft'teria  : 

«^  Attendez  ^  je  me  rappelle  I  Lft  Ripu*^ 
blique  eit  une  mne^  seulement,  elle  doit  6tre 
bien  vieiile,  car  je  n'avais  pas  encore  fait  ma 
premiire  communion  quand  elle  a  r6gn6  la 
premidre  fois. 

En  Autergne,  nn  mauvais  plaisant  per^ 
suada  aux  jeuned  fiUes  d'un  Tillage  que  left 
circulaires  de  M.  Ledru-RoUin  Condam*- 
naient  k  mori  toutes  les  femm^s  non  maritos, 
et  la  terreur  fat  si  grande,  que  pluiieurs 
d'entre  elles  se  cachirent« 

Comment  s'^tonner,  apr&s  cela,  si  les  habi^ 
tants  des  campagnes  accueillent  les  transforma- 
tions politiques  avec  une  inquietude  80up(on* 
neuiet  incapables  de  cemprendre  rutiliti  de 
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ces  stapes  successives  de  la  nation^  ils  n'en 
YoieAt  qud  les  incony^nients  immMiats. 

A  dire  yrai,  d'aiileurs^  les  revolutions  ne , 
lear  ont  gu^re  rapportd  jusqa'ici  que  des  rb^ 
quisitions  ou  des  augmentations  d'impdt.  Pour 
eux^  le  gouyemement  reste  toujours  incarnd 
dans  la  fatale  trinity  du  gendarme,  du  percep- 
teur  et  de  rhuissier.  Aussi,  quelle  que  soit 
la  couleur  du  drapeau  flottant  sur  leur  clo-^ 
cher,  ils  ont  contlliu6  k  murmurer  tout  bas,  en 
guise  de  Credo  politique,  la  maxime  de  la 
Fontaine  : 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maUre. 

C'est  qu'en  effet  rien  n'a  jamais  £t6  fait 
pour  eux.  Tandis  que  Touyrier  des  yilles 
£crit  ses  petitions  ayec  des  pay^s,  le  campa-> 
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gnard  supporte  et  se  tait.  Apr^s  F^vrier,  une 
denos  amisarriya  dans  un  village  de  Sologne 
od  la  messe  du  dimanche  avail  riani  plusieurs 
centaines  de  paysans  :  tons  s'entretenaient 
avec  inquietude  de  la  revolution  qui  venait 
de  leur  £tre  annonc^e  :  notreami  s'efforga  de 
les  rassurer.  II  leur  expliqua  les  causes  de  ce 
grand  mouvement,  et  les  r^sultats  que  Ton 
pouvait  en  attendre ;  la  foule  Scouta  silencieu- 
sement,  et,  quand  il  eut  achf^v^  : 

—  A  la  bonne  heure,  monsieur,  dit  celui 
qui  parlait  pour  les  autres  ;  tout  ce  que 
nous  demandons  h  nos  maltres,  c'est  de  nous 
laisser  sept  morceaux  de  pain  pour  la  semaine  I 

Paroles  navrantes  qui  suffiraienl  seules  ^ 
faire  condamner  les  gouverneinents  sans  en^ 
trailles  qui  out  r6duit  une  population  enti^re 
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&  n'avoir  d'autre  exigence  que  celle  de  la 
faimt 
L'instraction  primaire  et  les  chemins  de 

fer,  en  aidant  k  ^tablir  le  niveau  intellectuel 
entre  les  yilles  et  les  campagnes,  changeront 
bien  des  choses.  Un  jour  viendra  oil  les  pay* 
sans,  £mancip6s  par  T^ducation  publique, 
prendront  dans  r£tat  Timportance  qui  leur 
appartient;  d'ici  !&,  les  cit6s  dipartemen tales 
exerceront  sur  euxpr6cis(ment  la  mdme  au- 
toritS  qu'elles  ne  reulent  pas  subir  de  Paris, 
car  la  hi^rarchie  des  influences  s'6tablit  tou- 

jours,  dans  un  £tat  ciyilis6,  en  raison  de 
TactivitS  et  des  lumi^res. 

Disons  tout  de  suite  que  la  f6te  de  la  Con* 
stitution  a  dissip6  bien  des  preventions.  Les 
deputations,  qui  s'attendaient  k  trouver  Ic 
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sombre  Paris  qu'on  leur  ayait  dipeint,  avec 
ses  hommes  en  blouse,  mendiant  la  menace  & 
la  bouche ;  ses  ciubistes  marquant  les  maisons 
k  la  sangaine  rouge,  et  ses  f^roces  monta- 
guards  portant  la  guillotine  en  £pinglette 
ont  6ib  singuliirement  surprises  de  ne  voir 
qu'une  population  endimanch6e,  circulant  an 
milieu  des  marchandes  de  violettes  et  de 
petits  g&teaux  de  Nanterre.  Le  d6sappointe- 
ment  a  iik  complet,  bientdt  suiri  d'une  rftcon- 
eiliation  sincere.  Les  Parisiens,  dont  on  avait 
fait  des  ogres,  se  sent  trouvis  tout  simplement 
de  bons  compagnons.  II9  ont  pris  la  prof  inee 
sous  le  bras,  I'ont  conduite  k  Valentino^  et  la 
province  a  laiss6  au  vestiaire  son  briquet  et 
sa  mauraise  bumeur  pour  danser  la  contre^ 
danse  des  Lampions. 
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€  Rien  n'est  change  ici,  ^crivait  hier  un 
pharisophage  bourguignon ;  ce  sont  toujours 
les  monies  enfants  g&t^s  qu'on  menace  de 
battre  et  qu'on  finit  par  embrasser.  » 

Aussi  la  plupart  des  deputations  ont-elles 
prolong^  leur  s^jour;  la  reaction  fM^raliste 
les  rappelle  vainement  k  grands  cris;  TarmSe 
d'Annibal  ne  pent  s'arracher  aux  d61ices  de 
Gapoue.  Le  Jardin  d'hiver  multiplie  pour  eux 
ses  prestiges,  et  les  Yari^t^s  ont  ressuscil^  les 
tableaux  vivantsl  Promenades  publiques,  mo- 
numents, mus6es,  tout  est  peupl6  de  ces  visi- 
teurs  ravis,  qui  d'abord  r6p6taient  avec  un 
d6pit  devant  chaque  merveille : 

—  Tout  cela  est  k  eux! 

Et  qui,  mieux  inspires   aujourd'hui,  s*6- 
crient  avec  orgueil : 

15 
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—  Tout  cela  est  k  nous  I 

A  nous,  en  effet,  car  c'est  le  patrimoine  de 
la  patrie,  notre  commune  infere  I  Et  qu'est-te 
done  que  Paris,  sinon  le  grand  Forum  ou  la 
France  a  r6uni,  comme  autrefois  Rome  dans 
le  sien,  ses  oeuvres  d'art,  son  gouvernement 
et  ses  dieux? 

La  quinzaine  qui  vient  de  s'6couler  aura  6te 
heureusementf^conde  en  distractions  pour  nos 
h6tes.  Outre  la  double  f6te  de  la  Constitution 
et  cette  miraculeuse  illumination  des  Champs- 
£lys6es,  reliant  Tarc-de-triomphe  k  la  place 
de  la  Concorde  par  une  guirlande  d'6toiles, 
ils  auront  6puis6  les  enivrements  de  nos  con- 
certs, de  nos  bals,  de  nos  th^d^tres,  de  notre 
Diorama.  Peut-6tre  m6me,  enlre  tons  ces 
plaisirs,  auront-ils  trouy6  une  beure  pour  un 
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spectacle  plus  grave,  celui  du  depart  des  co- 
lons all  ant  conqa6rir  hardiment  une  place 
parmi  les  voleurs  legitimes  qu'a  d6couverts 
M.  Proudhon.  lis  auront  pu  voir  ces  barques 
charg6es  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants, 
arches  de  No6  d'une  nouvelie  France ;  ils  au- 
ront entendu  ces  61oquentes  paroles  de  M.  de 
Montreuil,  rappelant  que  le  travail  ne  peut- 
6tre  sanctifie  que  par  le  d6vouement,  et,  en 
voyant  ces  courageux  pionniers  de  la  civili- 
sation essaimer  au  loin  la  patrie,  non  «  avec 
les  adieux  qui  accablent,  mais  avec  ceux  qui 
6lfevent  V&me  et  dilatent  le  coeur  » ,  ils  au- 
ront joui  de  cette  g6n6reuse  Amotion  d'un 
peuple  que  tout  noble  accent  fait  tressaillir; 
qui  ne  pent  que  traverser  Terreur  ou  le  vice 
et  qui  reloume  forc6ment  k  la  v6rit6,  comme 
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le  li6ge  remoate  k  la  surface  des  eaux. 
Puis,  tout  en  revenant,  quelques-uns  auront 
peut-fitre  jetfe  un  regard  en  arrifere;  ils  se 
seront  rappel6  que  cette  Alg6rie ,  conquise 
par  un  caprice  de  la  branche  atn6e,  et  rest^e 
dix-huit  ans  inutile  entre  les  mains  de  la 
monarchie  de  Juillet,  va  enfin  devenir  pour  la 
premiere  fois  une  terre  frangaise.  Ce  que  la 
royaut6  avait  refus6  de  tenter  dans  le  calme 
de  son  opulence,  la  R6publique  indigente  et 
menac6e  n'hfeite  point  i  I'entreprendre.  EUe 
ouvre  un  champ  d'asile  i  la  misfere,  elle  pro- 
clame  la  croisade  du  travail;  notre  acte  de 
propri6tfe  n'avait  6t6  6crit  sur  ce  sol  que  par 
r6p6e;  elle  veut  le  graver,  d'un  trait  immua- 
ble,  avec  le  socle  de  la  charrue!  G'est  que  le 
principemdme  de  la  monarchie  est  le  repos. 
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comme  celui  de  la  d^mocratie  est  le  mouve- 

ment.  Gelle-ci  tend  toujours  en  avant,  celle-l& 

en  arrifere;  Tuneasoifde  la  vie,  tandis  que 

Tautre  en  a  peur. 

Que  la  France  r^publicaine  grandisse  done 

* 
librement    au   dedans  et  au  dehors,   mais 

qu'elle  grandisse  surtout  par  r&me,  car  de  Ik 

seulement  viennent  les  forces  durables.  Aussi 

esp6rons-nous  que  nos  visiteurs  provinciaux 

n'auront  point  eu  la  douleur  d'entendre  k 

TAssembl^e  nationale  les  d^bats  du  budget 

de  rinstruction  publique  reclifi6  par  les  Omars 

du  comity  des  finances.  Us  n'auront  pasvu  re- 

procher  k  I'intelligence  nationale  de  manger 

davantage  en  grandissantj  comme  I'a  dit  fine- 

ment  M.  Gharton ;  ils  ne  savent  point  peut-6tre 

encore  que  cette  arm^e  spirituelle  k  laquelle 

15 
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la  France  doit  les  scales  conqufites  qae  rien 
ne  poarra  lai  enleyer,  est  condamnte  k  an 
pain  de  manition  plas  noir,  et  qae  les  p6res 
qai  ont  engendrt,  noarri  et  fait  grandir  les 
idtes  rSpablicaines,  viennent  de  se  Toir  dispa- 
ter  par  lears  fils  ane  pension  alimentaire. 

Mais  ce  qae  teas  les  bmits  joyeax  d'ane 
hospitality  fratemelle  n'a  pa  les  empficher 
d'entendre,  c'est  le  lagnbre  retentissement 
qai  Yient  da  c6ik  de  TAIIemagne;  ce  sent 
ces  6clats  de  bombes  ^aa  miliea  des  villes 
d6truites,  ces  fasillades  de  yaincas  qa'on 
6gorge,  ce  nom  de  Robert  Blom  qai  retentit 
du  Danabe  aax  bords  du  Rhin,  comme  an 
glas  fanfebre  I  ce  qai  a  iA  faire  battre  lears 
coears  ayec  toas  les  coears  de  I'Earope  libre, 
c'est  cet  admirable  spectacle  de  la  Prasse,  ou 
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un  peuple  adoss6  k  son  droit  n'oppose  que  la 
16galit6  k  rinsurrectioD  de  la  monarchie !  qu'ils 
itudient  bien  ces  crises  de  la  Germanie  si 
terribles  dans  le  present,  si  mena^antes  pour 
Tavenir^  ceux  qui  imputent  comme  un  crime, 
aux  homines  de  F6vrier,  la  proclamation  de  la 
R6publique,  et  qu'ils  se  demandent  sincere- 
ment  si  leur  hardiesse  n'a  point  6t6,  en  m£me 
temps, de  la  prudence;  si,  en  dfetachant  brus- 
quement  de  la  France  la  royaut6  mourante,  ils 
n'ont  point  6pargn6  au  pays  la  torture  d'une 
longue  maladiel  Fallait-il  done  parcourir, 
comme  nos  voisins  d'outre  -  Rhin,  ce  long 
cercle  de  resurrections  et  d'agonies,  condui- 
sant  t6t  ou  tard  au  but  que  nous  pouvions 
immMiatement  atteindre?  Une  fois  engage 
sur  une  pente,  tons  les  points  d'arrfit  causent 
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des  soubresauts  qui  ne  font  qu'aagmenter  le 
danger  de  la  route. 

Que  nos  fr^res  des  d^partements  s'en  re- 
toument  done  r6conciIi6s  avec  la  R6publique 
et  avec  Paris.  Maintenant,  ils  connaissent  Tun^, 
ils  apprendront  k  connaitre  Tautre;  mais, 
pour  cela,  il  faut  qu'ils  lui  permettent  de 
grandir;  ce  qu'elle  demaade  aujourd'hui, 
comme  tous  lesnouveaux-n6s,  c'est  de  Tamour 
et  des  soins.  Devenue  forte,  elle  les  payera  de 
tout;  qu'ils  ^loignent  seulement  de  son  ber- 
ceau  les  mauvaises  f6es  qui  lui  annoncent  la 

a 

laideur,  la  souffrance,  la  m6chancet6,  etqu'ils 
se  rappellent  les  prescriptions  de  la  loi  de 
Manou  pour  I'enfant  qui  vient  de  naltre  : 
« Qu'on  lui  fasse  goAter  du  miel  et  deTor,  qu'il 
soit  nomm6  dans  un  moment  favorable,  sous 
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une  heureuse  6toile  I . . .  que  son  nom  soit 
comme  des  paroles  de  benediction !  » 

Et,  si  on  objecte  sa  voracit6  prtcoce,  trop 
prouY^e  par  la  consommation  de  tant  de  cen- 
times additionnels,  qu'on  veuille  bien  se  sou- 
venir, en  m6me  temps,  que  c'est  Tinfirmiti  de 
tous  les  grants  au  berceau.  Rabelais  ne  nous 
apprend-il  pas  que  le  premier  cri  de  Gargan- 
tua  fut :  A  hoire  I  et  qu'il  lui  fallut,  pour  nour- 
rices,  dix  et  sept  mille  neuf  cent  treize  vaches  de 
Pautille  et  de  Brehemont ! 
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